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Le premier jour de l'an, le petit Por- phire entra de bonne heure dans Pap- partement de son papa, qui n’etoit pas encore levé. Il s'avança; en le saluant gravement , jusqu’à trois pas de: son lit; et lui ayant fait encore une incli- nation respectuense ‚il commença ainsi, en enflant sa voix : tt 
Ainsi que les Romains s’adressoient autrefois des vœux le premier jour de 
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2 LE COMPLIMENT 
l'année, ainsi, mon très-honoré pêre, 

je viens....ah!... je viens.... 

Ici, le petit orateur demeura court. 

i eut beau frapper du pied, se gratter 
le front, fouiller dans toutes ses poches, 
le reste de sa harangue ne se trouvoit - 

point. Le panne malheureux se tour= 

mentoit et suoit à grosses gouttes. M. de 

Vermont eut pitié de son embarras. 11 
lui fit signe d'approcher ; et l’ayant em- 
brassé tendrement , il lui dit: Voilà un 

fort beau discours , mon fils ; est-ce toi 
qui l’as composé ? 

PORPHIRE. 

Non, mon papa , vous avez bien de la 
bonté; je n’en sais pas encore assez pour 
cela: c’est mon frére qui est en rhéto- 
rique. Oh ! vous y auriez vu du ron- 
flant : c’est tout en périodes, à ce qu'il 

m'a dit. Tenez , je vais le repasser rien 
qu'une fais, et vous verrez. Voulez- 

vous toujours que je vous dise celui qui: 
est pour maman? Il est tiré de l’histoire 
grecque. 
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M. DE VERMONT. 

Non, mon ami; cela n'est pas néces- 
saire. Ta mère et moi, nous vous en 
savons le méme gré „à toieta ton frère. 

PORPHIRE. 
Oh ! il a bien été quinze jours A le 

composer, et moi aussi long-temps àn apprendre. C’est triste qu’il m'échappe précisément lorsqu'il falloit m’en sou- venir. Hier encore, je le déclamois si bien à votre tête à perruque ! Je le lui récitai dun bout à l'autre , sans manquer une fois. Si elle pouvoit vous le dire ? 
MODE VER MONT. 
J’étois alors dans mon cabinet, Ya a je tai bien entendu. 

PORPHTIRE, 
Vous m'avez entendu? Ah ! mon Papa , que je vousembrasse! Je le disois bien, n’est-ce pas ? oe eee M DEVERMON 7, 

A merveille, 
2 PO: R Pa R 

© OR! cest qu'il étoit beau ! 
À » 
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M. D E VERMONT. 

Ton frère y a mis toute son éloquence. 
Mais, je te l'avoue , j’aurois mieux 
aimé deux mots seulement © pourvu 
qu ils: fussent partis de ton cœur. \ 

: POR PH IR E. 

Mais , mon papa , souhaiter tout uni- 
ment la bonne année, c'est bien sec! ` 

M DE; V:E R MONT. 

Oui , si tute bornois à me dire : Mon 
papa , je vous-souhaite une bonne an- 
née , accompagnée: de plusieurs autres. 
Mais au lieu de ce compliment trivial, 
ne pouvois- -tu chercher en toi-même 
ce que je dois desirer le plus vivement 
dans cette année nouvelle ? 

ne 

_PORPHIRE. 
Ce n'est pas difficile , mon papa. C'est 

d'avoir une bonne. E ; de conserver 
votre famille, vos amis, et votre for- 
tune ; de beaucoup de plaisir et 
point de chagrin. 

M. D E‘V'E R MONT. 

Ef ne me souhaites-in pas tout cela $ 
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PORPHIRE 

O mon papa! de tout mon cœur. 
M. DE VERMON'T. | 

Eh bien ! voilà ton compliment tout 
fait. Tu vois que tu n’avois besoin de 
recourir à personne ? 

PO R°P‘H TR ES? > 
Je ne croyois pas être si savant: 

Mais c’est toujours comme cela. Quand 
‘vous m’instruisez , vous me faites trou- 
ver des choses que je n’aurois jamais 
cru savoir. Me voilà maintenant en état 
de faire des complimens a tout le monde. 
Je n’aurai qu'à leur adresser celui que 
je viens de vous faire. 

M DE VERMONT. 
Il peut en effet convenir à beaucoup 

de gens. Il y a cependant des differences 
à y mettre; suivant les personnes à qui 
tu parleras. 

PORPHIRE. 
Je sens bien à-peu-près ce que vous 

voulez me dire; mais je ne saurois le 
débrouiller tout seul. Æxpliquons cela 
à nous deux, ee. 

A3 

a. 
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M DE VERMONT. 
Tres-volontiers, mon ami. Il est des 

biens en general qu’on peut souhaiter 
a.tout le monde, comme ceux que tu 
me souhaitois tout-à-l’heure. Il en est 
d'autres qui ont rapport ala condition , 

à l’âge, et aux devoirs de chacun. Par 
exemple, on peut souhaiter à une per- 
sonne heureuse, la durée de son bon- 
heur; à un malheureux , la fin de ses 

peines; à un homme en place , que 

Dieu ul bénir ses projets pour le 
bien public, qu’il lui donne la force 
d'esprit et le courage nécessaire pour 
les exécuter, qu'il lui en fasse recueillir 

la récompense dans la félicité de ses 

concitoyens. À un vieillard, on peut 
souhaiter une longue vie, exempte d’in- 
commodités; à des enfans , la conser- 
vation de leurs parens, des progrés ra- 

pides et soutenus. daus leurs études , 

Vamour de la science et de la sagesse ; 

aux pères et aux mères, le succès de 

leurs espérances et de leurs soins pour 
Péducation de leurs enfans; toutessortes. 



DE NOUVELLE ANNÉE. 5% 
de prospérités à nos bienfaiteurs , avec 
la continuation de leur bienveillance. 
On ne doit pas même oublier ses enne- 
mis ; et adresser des vœux au ciel, pour 
qu'il les fasse revenir de leur injustice , 
et qu'il leur inspire le desir de se récon- 
cilier avec nous. 

PORPHIRE. 
O mon*papa, que je vous remercie | 

me voilà en complimens pour tous ceux 
que je vais voir auj ourd’hui. Soyez tran- 
quille. Je saurai donner à chacun ce qui 
lui revient, sans avoir besoin des pé- 
riodes de mon frére. Mais dites -mol, 
je vous prie, on a ces veux dans le 
cœur toute l’année ; pourquoi la bouche 
les dit-elle de préférence le premier jour 
de Van? ; 

M. DEVERMONT. 
C'est que notre vie est comme une: 

échelle, dont chaque nouvelle année. 
forme un échelon, Il est tont naturel 
que nos amis viennent se réjouir avee 
nous de ce gue nous sommes parvenus 
& celui-ci, et nous marquent leur vif 
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desir de nous voir monter les autres 
aussi heureusement. Comprends-tu ? 

PORPHT R E. 

Fort bien, mon papa. 

M. DEVERMONT. 
Je puis encore t’expliquer ceci par 

une autre comparaison. 

PORPHIRE. 
Ah ! voyons, je vous prie. 

M, DE VERMONT. 

Te souviens-tu du jour où nous allä- 
mes visiter Notre-Dame? ` 

PORPHIRE. 

O mon papa ! quelle belle perspective 
on a du haut des tours ! on découvre 

toute la campagne des environs. : 

MA DEVERMONT 

Saint-Cloud s'offrit à notre vue; et 
comme tes yeux ne sont ‘pas encore 

fort exercés à mesurer les distances, 

tu me proposas d’y aller diner à pied. 

PORN I RD N 

‘Eh bien ! mon papa, est-ce que je 
ne fis pas gaillardement le chemin ? 
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M DEE VE RM ONT: 

Pas mal. Je fus assez content de tes 

jambes. Mais c'est que j’eus la precau- 

tion de te faire asseoir à tous les milles. 
PORPUHIRE. 

Il est vrai. Ce n'est pas mal imaginé, 
an moins, d’avoir mis de ces pierres 
chiffrées sur la route. On voit tout de 
suite combien on a marché, combien 
il faut marcher encore , et Pon s'ar- 
range en conséquence. 

M DOES Vb ROM O NT: 
Tu vieus d'expliquer de toi-même 

les avantages de la division du temps 
en portions égales, qu’on appelle an- 
nées. Chaque année est comme un mille 
dans la carriére de la vie. 

PORPHIRE. 
Ah ! j'entends. Et les saisons sont 

peut-être les quart de mille et les demi- 
mille , qui nous annoncent qu'un non- 
veau mille va bientôt venir. 

M. DE VERMONT. 
Fort bien, mon fils; ton observation 

est tres-juste. Je suis charmé que ce 
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petit voyage soit encore present à ta 
mémoire. Il peut t’offrir, si tu sais le 
considérer, le tableau parfait de la vie 

humaine. Cherche à t’en Appeler tou- 
tes les circonstances , et j'en ferai l’ap- 
plication. 

POR PH IR E, 

Je ne m'en souviendrois pas mieux, 
si c'étoit d'hier. D’abord , comme je me 
sentois ingambe, et que j’etoisglorieux 
de vous le montrer, je voulus aller très- 
vite , et je faisois je ne sais combien de: 
faux pas. Vous me conseillátes d'aller 
plus doucement , parce que la route 
étoit longue. I suivis votre conseil: 

je n’eus ‚pas à m’en repentir. ‘Chemin 
faisant , je vous questionnai sur tout ce 
que je VOYOIS , et vous aviez la bonté. 

de m'instruire. Quand il se présentoit 
un bane de pierre ou une piece de 
gazon nous allions nous y asseoir, 
pour lire dans un livre que vous aviez 

porte. Puis nous reprenions notre mar- 
che, et vous m'appreniez encore beau- 

coup d’autres choses utiles et agréables. 
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Je me souviens aussi que je fis, tout 
en marchant, les quatre vers latins que 
mon précepteur m'avoit donnés pour 
devoir. De cette maniere, quoique le 
temps ne füt pas toujours beau ce jour- 
la, quoique nous eussions quelquefois 
de la pluie et même de l'orage à essuyer, 
nous arrivámes frais et gaillards , sans 
avoir ressenti de fatigue ni d’ennui : 
et le bon repas que nous fimes en arri- 
vant, acheva de remplir heureusement 
cette journée. 

M. DE VERMONT. 

Voilà un récit très - fidèle de notre 
expédition, excepté dans quelques cir- 
constances, que je te sais pourtant gré 
d'avoir omises, tellés que cette atten- 
tion si touchante d’aller prendre un 
pauvre aveugle par la main, pour Pem- 
pécher de se casser les jambes: contre 
un monceau de pierres sur lequel il 
alloit tomber; les secours que tu prétas: 
au petit blanchissear pour ramasser un 
paquet de linge qui étoit tombé de sa 
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charette ; les aumones que tu fis aux 
pauvres que tu rencontrois. 

POR PH IR E. 

Eh l mon papa, croyez-vous que je 
l’eusse oublié ? Mais je sais qu’il ne faut 
pas se vanter des bonnes œuvres qu’on 
peut avoir faites. 

M. DE VERMONT. 
Aussi je me plais á te les rappeler , 

pour le recompenser de ta modestie. Il 
est juste que je te rende une partie du 

plaisir que tu me fis goúter. 

PORPHIRE. 
Oh ! je vis bien deux ou trois fois 

des larmes rouler dans vos yeux. J’e- 

tois si content ! | Si vous saviez combien ! 

cela me delassoit ! j’en marchois bien 
plus lestement ensuite. Mais venons à 

Papplication que vous m'avez promise. 

M. DE V ERM ON T. 

La voici, mon ami. Próte-moi toute 

Vattention dont tu es capable. 

DO RGB HET RD 

Je n’en perdrai rien, je:vous assure. 
M. DE VERMONT, 

REZO A A A 
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M DE VERMONT. 
Le coup-d’ceil que tu jettas du haut 

des tours sur tout le paysage qui Venvi- 
- ronnoit, c'est la première réflexion d'un 
enfant sur la société qui l’entoure. La > 
promenade que tu choisis, c’est la car- 
rière que l’on se propose de suivre. 

L’ardeur avec laquelle tu voulois cou- 
rir, sans consulter tes forces, et qui te 
fit faire tant de faux pas, c’est l'impé- 
tuosité naturelle à la jeunesse , qui l'em- 
porteroit à des excès dangereux, si un 
ami sage et expérimenté ne savoit la 

modérer. Les connoissances agréables 
que tu recueillis le long du chemin 
dans nos entretiens et dans nos lectures, 
ton devoir que tu eus encore le temps 
de remplir, les actes de bienfaisance et 
de charité que tu exercas, t’adoucirent 
la fatigue de la route, t’en abregerent 
la longueur, et te la firent parcourir 
gaiment, malgré la pluie et l’orage. Il 
n’est pas d’autres moyens dans la vie, 
pour en bannir l'ennui, pour y conser- 
ver la paix du cœur avec la satisfaction’ 

Tome TIT. B 
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de soi-même, pour se distraire des cha- 

grins et des revers qui pourroient nous 

accabler. Enfin, le bon repas que je te 

fis faire au bout de ta course, n'est 
qu'une foible 1 image de la récompense 

que Dieu nous réserve à la fin de nos 
jours , pour les bonnesactions dont nous 
les aurons remplis. 

PORPHIRE. 

Oui. mon papa; cela quadre tout 
juste: Oh! quel bonheur je vois pour 
moi dans l’année que nous ie 
aujourd'hui! 1 

M. DE VERMONT. 
C’est’ de toi seul qu'il dépend de la 

rendre heureuse. Mais revenons à notre 

voyage. Te souviens-tü , lorsque nous 

arrivámes à cet endroit: que l'on nomme 

le Point-du-Jour ? Le ciel étoit serein 

dans ce moment , et nous pouvions voir 

derrière nous: tout l’espace: que nous 
avions parcouru. 

T PORPHIRE. 

Oh loui: J’étois fier d’avoir'si bien 
fait tout ce chemin. 
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M. DEVERMONT. 

Le serois-tu de même aujourd'hui 

que la raison commence à t’éclairer, en 
portant un regard sur le. chemin que tu, | 

as fait jusqu’ici dans la vie? Tu y es 
entre foible et nud, sans aucun moyen 

de pourvoir & tes besoins et a ta sub= 

sistance. C’est ta mére qui t’a denne les 

_ premiers alimens. C’est moi:qui ai sou- 

tenu tes premiers pas. Que t’avons-nous 

demandé pour prix de nos soins? Rien 
que de trayailler toi-même -à ton pro- 

pre bonheur, en devenant juste et hon- 
nete, en t’instruisant de tes devoirs, et 

en prenant du goût à t'en acquitter. 

Ces conditions , toutes avantageuses 

pour toi , les as-tu remplies ? As-tu été 
reconnoissant envers Dieu, pour t'avoir 

fait naître dans le sein de l’aisance et de 
l’honneur ? As-tu montré à tes parens 

toute la tendresse , toute la soumission 

que tu leur dois ? As-tu bien profité 

des instructions de tes maitres? Ton 

frère et tes sœurs n’ont-ils jamais eu à 
se plaindre de quelque mouvement d’en= 

\ Ba 
i 
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vie ou dinjustice de ta part? As-tu 
traité les domestiques avec douceur ? 
N’as-tu rien exigé de trop de leur com- 

‘plaisance? L'esprit d'ordre et de jus- 
tice légalité de caractère ‚la franchise, 
la patience et la moderation que nous 
cherchons á tinspirer par nos leçons et 
par nos exemples, les as-tu?... 

PORPHIR E. | 
Ah ! mon papa, ne regardons pas 

- tant dans le passé: J’aime mieux porter 
ma vue sur l’avenir. Tout ce que fau- 
rois dú faire, oul, je vous le promets , 
je le ferai. 

M DEVERMOoNT- 
Embrasse-moi , mon fils ; J'accepte ta 

promesse , et j'y renferme tous les vœux 
que je forme, & mon tour, pour toi, 
dans ce renouvellement de année. ~ 





PERSONNAGES. 

M. DUFRESNE. 
EDOUARD, son fils. 
VICT.ORINE, sa fille. 

CHARLES, ami d’Edouard. 

ALEXIS, jeune orphelin. 
COMTOIS, domestique. 

/ 

La scene se passe dans un salon de 
Pappartement de M. Dufresne: 



LES ÉTRENNES, 

DRAME. 

aA E E E EA 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ALEXIS: CHARLES 

ALEXIS 

Eu quor ! de si bonne heure ich, mon- 

sieur Charles? 3 = 

CHARLE S. à 

Ah! cest vous que je cherchois > 

Alexis. LE $ 
- ALEXIS 

Moi, monsieur ? Qui peut donc me 

procurer l'honneur de votre visite ? 

CHARLES. 

Le plaisir que Jal à vous voir. Eh 

bien! avez-vous eu de jolies étrennes ? 

AE ER XLS. 

Oh, mon Dieu! que me demandez- 

vous? Lorsque nous avons les premières 

nécessités de la vie, ma mère, ma sœur 
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et moi, nous sommes tous les trois fort 
contens, E 

CHARLES., 
Mais M. Dufresne ne vous laisse 

manquer de rien, à ce que j'imagine, 
ASE XP SS 

Il est vrai. Nous devons tout & ses 
bontés. Il continue sur nous l’amitie 
qu'il avoit pour mon pére. Son fils nous 
comble aussi de bienfaits. Voyez-vous 
cet habit neuf? est d’Edouard que 
je le tiens. Il avoit été acheté pour luis 
Son papa lui a permis de m’en faire pre- 
sent. Il a aussi obtenu de sa sœur Vic- 
torine quelques chiffons pour ma sœur ; 
ei nous avons eu hier au soir une bien 
grande joie en recevant ces cadeaux. 

CH ARE 
C’est lui, qui doit avoir eu de belles 

étrennes! ` 
AMEX ES : Oh, súrement! Son papa est si ri- che l Je ne sais cependant si sa joie 

a été aussi grande que la nôtre. De Jon. lies chosas ne sont pas une nouveauté 
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pour lui. Et ce que l’on a tous-les jours 
ne fait jamais tant de plaisir que ce que 
Von recoit sans avoir osé l’esperer. 

| CHARLES. 
_J’en conyiens. Mais ne pourriez-vous 

pas me dire ce qu’il a recu ? Il vous 
aura sûrement fait voir les présens qu’on 
lui a faits ? = 
ser 

Oui; mais comment me les rappeler 
tous? Ila d'abord recu de son pére 
de bons livres, un étui de mathéma- 
tiques, un microscope , des bas de soie, 
et une garniture de boutons d'argent 
Pour son habit, _ 2 
à - CHARLES: | 

Ce mest pas-la ce que je desire le 
plus de savoir ; ce sont les friandises ; 
et les autres petites drôleries qu'on nous 
donne, à notre âge, le premier jour 
de Pan. > 

ALEXIS ee 
Oh! son papa ne lui a rien donné. 

dans ce genre. Il dit que les sucreries 
Re sont bonnes qu’à gåter l'estomac ; et 

X 



22 LES ÉTRENNES. 
à l’egard des joujoux , qu'Édouard est 
trop grand pour s'en amuser. Il n’ya 
que sa tante dont il a reçu des choses 

de cette espèce. 

CHARLES, 

Et quoi, pär exemple ? 

ALEX TE 
Que vous dirai-je, moi? Un grand 

gâteau, des cédrats confits, des cor- 
nets de bonbons, quatre compagnies 

de soldats de plomb, avec leur uni- 

forme en couleur; un lotto, une bourse 

de jetons de nacre, de petites figures 
de porcelaine. Mais allez plutôt le trou- | 

ver; il se fera un plaisir de vous les 

fire voir. Pourquoi me faites-vous ces 

questions? E 

CHARLES. 

Je sais bien ce que je fais. J'avois mes 
raisons pour apprendre tout cela de votre 
bouche avant.de monter chez lui. 

A LEX TIS. 

Et quelles sont vos raisons , s’il vous 
plait ? 
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CHARLES. 

Je ne les dis à personne. Cependant 

$1 vous me promettiez d’être discret..... 
ALEXIS.. 

Je ne fais jamais de rapport, 
CHARLES. 

Donnez-m’en votre parole, 

AD LS 
Voilà ma main. 

CHARLES: 
Eh bien! je vous dirai en confidence 

qu’Edouard a été bien attrapé. 
ALEXIS 

Mon bon ami? Je ne le souffrirai 
pas. = 

CHARLES. = 
En ce casa, vous ne saurez rien. Je 

suis encore maitre de mon secret. 

AL SS: 
Comment, vous pourriez a tort 

à mon cher Édoardt! P 
CHARLES. 

Oh! jen’en ferai ni à sa santé, ni 
à sa personne. Et enfin, ce sont nos 
conventions, : 
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À DE ES 

Mais s'il est attrapé, c'est qu’on le 
irompe. 

CHARLES 
Non; c'est lui qui s’est trompé lui- 

même. 
AEX S 

Je n'entends rien à cette énigme. 

CHARLES. 

Je vais vous l'expliquer. Nous som- 
mes convenus ensemble que nous par- 
tagerions nos étrennes, si pauvres ou 
si riches qu'elles pussent être; ce qui 
seroit pärtageable, s'entend. 

ALEXIS 

Eh bien ! comment pourroit il- per- 
dre à ce marché ? son papa n’est pas si 
riche que le vôtre; et vos étrennes doi* 

- yent égaler les siennes, si elles ne valent 
pas encore davantage. 

CHARLES 
Il est vrai que j'ai reçu un fort beau 

présent ; tenez ; cette montre que voici: 
Mais cela ne peut pas se en 

A LENTS: 
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ARE hax TES: 

Et vous n'avez eu rien de plus ? 
PC HA LES 

Rien absolument qu'un gäteau et 
deux petites boites de confitures. Mon 
papa dit, comme M. Dufresne , que 
les sucreries ne valent rien pour la santé. 
Tant que maman a vecu, c’etoit une 
autre affaire. C’est alors que j'ayois 
des bonbons et des colifichets de toute 
espèce. Edouard le sait bien, lui qui 
vit mes étrennes l'année dernière et il 
y a deux ans. Voilà ce qui Pa engagé 
à faire cet accord avec moi; et avant- 
hier encore , nous l'avons renouvelé 
sur notre parole d'honneur. Ainsi vous 
voyez... : | = 

ALEXIS. 
Oui, je vois clairement que le pau- 

vre Édouard en sera la dupe. Il n’a que 
faire d'une moitié de gateau et d'une 
petite boite de confitures que vous pour- 
rez lui donner; il ena recu de sa tante 
plus qu’il n’en mangera sûrement. Mais 
6st - ce tout ce que‘, vous: avez. eu, 

Zome III. 
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M. Charles? je ne puis guére vous 
croire. 

CHARLES. 

Que voulez-vous dire, M. Alexis ? 
Je vais vous jurer sur tout ce qe vous 
voudrez.... 

ALEXIS: 
Jurer ? Fi donc! cela ne convient 

pas à d'honnêtes garcons comme nous. 
C'est votre affaire; et si vous trompez 

Édouard, vous y perdrez plus que lui: 

CHARLES. 
Savez-vous bien que je ne m’accom: 

mode pas de vos remontrances ? C’est 
à Édouard de prendre son parti, Et s’il 
n'avoit eu rien pour ses étrennes ? 

ALEXIS. 
Vous n’aviez pas ce malheur à crain- 

dre; M. Dufresne est généreux, et il 
est content de son fils. Ce que vous 
_Mettez- dans le'partage est si peu de 
chose ! Il seroit malhonnete à vous de 
prétendre qu'Édouard eût tout le dé- 
savantage de son côté. Il faut aller le 
trouver, et’ lui’ dire... 
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CHARLES. 

Test déja tout instruit. Avant de 
venir ici, je lui ai envoyé la moitié de 

mon gateau, et l’une de mes deux boites 

de confitures. Je lui ai en méme temps 

écrit une petite lettre à ce sujet. 
ALEXIS. 

Quoi donc ! est-ce que vous persis- 
tez encore ?... 

CHARLES. 
Que feriez-vous à à ma I vous qui 

parlez ? 

ALEXIS 
Je ne recevrois rien, n'ayant rien à 

donner; et je lui rendrois sa parole. 
CHARLES 

“Votre serviteur très-humble ; gardez 
vos bons conseils. Notre Convention est 
une gageure ; et lorsqu'on parie, c'est 
pour avoir quelque chose à gagner. Il 
en sera l’année prochaine tout comme 
il lui plaira ; mais pour celle-ci, s’il 
ne me donne pas la moitié de tout 
ce qu'il a recu, de son gâteau , de ses 
cédrats, de ses Bobo de ses soldates 

C 2 
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de ses jetons, de ses porcelaines , je le 

suivrai dans toutes lesrues, dans toutes 

les places, dans tous les mes et 
je Pappelerai un trompeur et un Bison: 
Oui, dites lui bien cela, M. Alexis. 
Dites-luique des personnes comme nous 

doivent se garder leur promesse , après 

s’etre juré Binz à Pautre.... 

SATTE SX LESA 

Encore jurer, M. Charles! fi de vos 
sermens! Je suis bien pauvre; mais 

quand ws me donneriez toutes vos 

eirennes, et jusques A votre montre, 
je ne Poma pas faire un serment 
inutile. 

CHARLES. 

Allez, vous étes un enfant. Sans ce 
serment, comment , seroit-on lié à sa 
promesse ? 

ALEXIS 

Par sa promesse méme. La probite 
doit suffire entre gens d’honneur. Si vous 

pensiez différemment, je ne saurois que 
penser de vous. 
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CHARLES. 

Vous’ croyez donc qu "Édouard me 
tiendra la sienne ? 

ALEXIS, ayec chaleur. 

Si je le crois? fl wauroit qua y man- 

quer, je ne le OS plus de ma 
vie. Mais non, il n’y manquera pas; 
et il n’aura pas “besoin pour cela de 

son serment. — 

CHARLES. 
C'est ce que nous verrons. Rappelez- 

lui pue ce que. je vous aı dit, afin 
qu'il s'arrange en conséquence. 

ALEXIS | 

Je nar rien à lui ups su sait 
son devoir. de. lui-même. — 

CHARLES. 

Dites-lui aussi que je le félicite de 
tout mon cœur d'avoir été. ainsi at= 
trapé. 

ALEXIS 

Quoi! vous joignez encore Pinsulte 
à la rapine ? 

CHA.RLES. 
Je me moque de lui, comme il se 

C 3 
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seroit moqué de moi. Laissez-le faire; 
il saura bien une autre fois prendre s sa 

revanche, 
ALEXIS. 

Non, non, monsieur; je me flatte 
que c'est la nie affaire qu'il aura ja: 
mais à demeler avec vous. 

CHARLES, en sortant. 
A la bonne heure. Je suis en fonds 

pour m'en consoler, 

SCENE IL. 
ALEXIS seul. 

JE n’aurois jamais cru Charles si inte- 
ressé. S'il est vrai qu'il n'ait eu rien ‘de 

‘plus de son père, pourquoi , du moins ; 
ne pas rompre la convention, dès qu’elle 

devenoit si dure pour son ami ? qe 

avarice! quelle bassesse! Au reste , c'est 
la faute d’Edouard ; et ce n’est pas un 
grand malheur. Mais le voici qui vient. 
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SCENE III. 

ALEXIS, ÉDOUARD. 

E D Q U A R D, tenant un billet & le 
main. 

Axl mon cher Alexis! je mériterois 
de me souffleter. Tiens > lis ce billet. 
{TL le lui donne. ) 

ALEXIS. 

Je sais tout ce qu il contient, mon 
ami. Mais aussi, qui t'engageoit à à faire 
ce marché ? Il me semble que tu aurois 
dû commencer par en demander la per- 
mission à ton père. -Ge que nous rece- 
vons de nos parens n "est pas tellement 
à nous , que nous puissions en disposer 
sans leur aveu. . 

ÉDOUAR D. E 
D'accord. Mais je Vai fait, i 

E ris 
Eh bien! il faut tenir ta aoe Pour- 

quoi Pas-tu donnée ? 

Æ 
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ÉDOUARD. 

Parce que l'année dernière , et en- 
core celle d'auparavant, Charles avoit 
eu de plus belles étrennes que moi. Je 

croyois... 
ALEXIS: 

Oui , tu croyois en faire ta dupe. Te 

voilà justement puni de ta cupidité. 

4% DEOLU ARD: 

_ Ah! si j’avois su me contenter de ce 

qui devoit m’appartenir | 

eS Ox ok S = 

Point de regrets, m mon ami. N’en 
atiras-tu pas ‘encore assez de ta moitié ! ? 

E DOUAR D = 

„u crois donc?.... 

PE eT Sy a i 
N'achéve pas. Edouard me demande 

s'il doit tenir sa parole! | 

E D Os U A R D. ? 

Es-tu bien sûr qu ̒i wy ait pas de 

friponnerie de sa part? 

eel el Do. Sl O 

Je le crois ; car il me l’a assuré. J’en 
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croirai toute personne , jusqu’à ce qu'elle 
m’ait trompé une fois. 

É D OU A R D. 

Mais comment son père l’auroit-il 
_ traité si mesquinement cette année ? Je 
laivu, toutes les années précédentes, 

recevoir un magasin de bijoux. 

A DE IS. 
C’étoit de sa maman : elle n’est plus. 

Son père pense comme le tien : au lieu 
de bagatelles enfantines, il a fait pré- 

sent A son fils d’ une fort belle montre. 

EDOUARD, 

Oh! je le connois. Charles niera ce 
qu 'ıl devoit partager , avec moi; et il 
m "emportera la moitié de mon ‘bien. 

À Li Sie 
S’il en agissoit de cette manière , ce 

seroit un fripon. : 

ÉDOUARD. 
Et dans ce cas, serois-je obligé de 

lui tenir parole ? 

ALEXIS. 

Pourquoi non ? C'est comme si tu 
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disois que parce qu "il est un fripon , tu 
veux l’étre aussi. 

É D O U A R D. 

Saura-t-il ce que j'ai eu, si je ne 
le lui dis pas! ? : 

ALEXI S. 

Et pourras - tu te le cacher à toi- 
même? 

É D O U ARD 

Mais j je Wal pas recu de: mon Ta 
plus de choses à partager qu'il wen a 
eu du sien. Tu sais ave tout le reste 

me vient de ma tante ? 

ALEXIS. 

As-tu fait cette exception dans votre 
traité ? 

… É D O Ü À R D. 

Hélas! non, vraiment, 

A L E X I ‘Ss. 

Ainsi cela s’entendoit de tout ce que 
tu pourrois recevoir. 

EDOUARD, frappant du pred. 
Mais que feraj-]8 De ae 
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ALEXIS 

Je te Pai dit, mon ami. Il n’y a qu’un 
parti à prendre dans cette affaire. 

É D O U A E D, 
Si je le veux, toutefois. Qui pour- 

toit m'y forcer? 

AIET Y. > 
L’honneur. Si tu penses assez mal 

pour y manquer, Charles aura le droit 
de te declarer par-tout pour un fripon, 

É D OUAR D. 
Oh! cela ne m’embarrasse guère : je 

suis en état de lui répondre. Et puis, 
comment pourroit-il me convaincre ? 

ALEXIS. 
Il sait. déjà tout ce que tu as recu. 

C’est moi qui le lui ar dit. 
ÉDOUARD: 

Quoi! tu aurois pume trahir? Alexis à 
toute amitié est rompue entre nous, 

ALEXIS 
J’en aurois la mort dans le ‘cœur, 

mon cher Édouard, Il me seroit bien 
facile de me; ustifier en te disant qu’il 
m'a surpris ayant que je fusse instruit 
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Re votre convention. Mais s’il m’avoit 

elé en témoignage, il auroit tou- 

is bien fallu le déclarer. Pour étre 

honnéte, on ne doit pas plus: mentir, 

que manquer à sa parole. 

ÉD O VAR D. | 

Tu aurois pris sou parti contre moi, 

et je serois ton ami. Non je ne Le suis 

plus. 
ANGLE LS. 

Tu en es le: maître, mon cher 

Édouard. Je sais tout ce qu'il va m'en 

coûter. Ton amitié étoit pour mon 

cœtir ; plus encore què: tous les bien- 

faits que j'ai reçus: de ta famille. Mais 
au‘risqne de la perdre,, ‘je nai pas d’au- 
tre conseil à te donner : et si tu n'es 

pas mon aml, je’serai toujours le tien. 

É D O U À R D. 

Un bon ami, vraiment, qui voudroit 

me voir dépouiller ! a de 

ALESIS 

“Qui est-ce qui ta dépouillé, si ce 

' mest toi-même ? Pourquoi engager, 
oe dans 
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dans une promesse par laquelle tu t’ex= 
Posoïs- à. perdre? 25 sie 

ÉDOUARD 
Mais aussi je pouvois y gagner: 

ALEXIS = 
Et alors aurois-tu exigé que Gharles 

templit ses engagemens envers toi ? 
ÉDOUARD, 

Belle question ?- = 
Ts 

: Pourquoi done ne remplirois-tú pas 
les tiens envers lun? Tu viens de pro= 
nonter ta peine, si c'en est une d'être 
juste et honnête à si bas prix. 

EDOUARD. 
Oii pour la moitié de tout ce que 
jespassedel- tarea 

SASL ECOS 

L'autre moitié te reste. Eh bien! imax 
gine que tu n’eh as pas reçu davantage. 
Pense sur-tout à l'honneur que cette 
action te fera dans tous les esprits. On 
verra que tu ne tiens guère à de pa= 
teilles bagatelles , et que tu sais même 
les mépriser , lorsqu'il s’agit de garder 

Tome IIT. y 
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ta promesse. Tous:ceux qui seront ins- 
truits de ce trait de courage , seront 
forcés de t’estimer et de te respecter. 
Si Charles te trompe, je suis sûr qu'il 
n’osera jamais porter les yeux sur tol; 
au lieu que tu marcheras devant lui, 

la tête levée, plein de l'estime et de 

la confiance des gens de bien. Oui, mon 
cher Edouard , comportons-nous tou- 
jours honnétement, quelque prix qu'il 
nous en coûte. Ah ! si j'étois riche , tu 
ne gemirois pas long - -temps de cette 

perte; 5 je voudrois te dma tout, touf 

ce que j aurois, ponr ten mins 

EDOUAR D, Ti sautant. au cou. 

‘Oh! combien tu vaux mieux que moi, 
mon cher Alexis! Oui, je Pavoue, j’e- 
tois un garcon injuste et interesse ; mais 
va, je ne le suis plus. Maudites soient 
ces misérables bagatelles qui ont failli 

me corrompre! Que: Charles en prenne 
la moitié! Tu feras toi-même le par- 
tage. Donne-lui ce que tu voudras. Tout 
ce que je te demande, c'est de ne pas. 
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me mépriser , pour avoir: eu des pen- 

sées si basses. Je veux être digne de 
ton estime et de ton amitié. 

AREKIN 
Et tu Pes aussi. Tu ne le fus jamais 

tant que dans ce moment. Je-connois- .- 
sois ton cœur , et je sayois le parti que 
tu allois prendre. La victoire que tu 
viens de remporter sur toi-méme, te 
causera plus de plaisir que tout ce que 
tu sacrifies. Au bout de quelques jours 
tu ten serois degoüte, et tu l’aurois 
donné au premier venu. 

EDOUARD. 

Oui , tu me connois bien ; me voilà. 
Que puis-je faire pour te marquer ma 
reconnoissance de m'avoir sauvé la 
conscience et l’honneur ? 

ALEXIS, en l’embrassant. 
M’aimer toujours, Edouard. 

ÉDOUARD. 
Oui, toujours, toujours, mon Alexis, 

Allons , je vais chercher mes présens ; 
hátons-nous de faire ce partage. Il me 

D 2 
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tarde d’en étre debarrasse. Je craindrois 
«encore qu'il ne me vint des regrets. 

Age EXE S: 

Va, tu n’en auras point. Je te ré- 

ponds de tol. 

SCENE IV. 

ALEXIS, seul. 

Nox, quand tout cela seroit pour 

‘moi-même, je n’en aurois pas tant de 
joie, que d’avoir sauvé mon ami. Qu'il 

doit aussi se trouver fier au fond de son 

ame d’être fidèle à sa parole aux dépens 

de ses plaisirs ! Ce sacrifice lui coûte, 

sans doute. Eh bien! il n’en est que 

plus glorieux. J’étois stir de sa droi- 

ture ; il n’a besoin que d’être éclaire 

pour se porter à la justice et à Vhon> 

neur, 



> 
Ei 

SCENE V, 

ALEXIS, EDOUARD. 

EDOUARD, portant par les deux 
anses une grande corbeille. 

Viens, Je te prie de waider , mon 
cher Alexis, pour que je ne laisse rien 
tomber. Tout cela devient & présent 
sacré pour moi. J’ai laissé le gáteau 
dans le buffet, crainte de le briser. Je 
lirai: chercher quand il en sera temps. 
Voïci toujours la boîte de confiture. (il 
Louvre, et la donne à Alexis.) Tieps., 
cest ici le milieu; prends. tout ce côté 
pour Charles, et laisse l’autre moitié 
‚pour moi dans la boîte. 

A LE X°I:S- : 

Non, non; il vant mieux qu'il soit 
témoin du partage. Il croiroit peut-être 
que nous avons mangé quelque chose 
dans sa portion. Voyons les autres ` 
friandises, — Quatre cédrais confits, ; 
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deux pour Pun , et deux pour Pautre. 
— Six cornets de pastilles ; trois pour 

chacun. (Jl fait deux parts, qu'il place 
aux deux bouts de la table.) Combien 
y a-t-il de jetons dans cette bourse ? 

É D O U A R D. 
Deus cents. 

ALEXIS, apres en avoir compté 
cent, qu'il dispose dix par dix. 
Voilà les siens. La bourse ne peut 

pas se partager : elle te reste avec les 

autres Jetons. 

ÉDOUARD. 
Et ces quatre compagnies de soldats ? 

Ah ! comme nous nous serions amusés 
à les ranger en bataille ! N’y as-tu pas 
de regret, Alexis ? 

STR LGS 
J’en anrois, si tu les gardois. Je te 

donne les uniformes rouges; ils sont 
plus brillans que les loas Un jeu de 
lotto et un microscope. 

EDOUARD. 
Heureusement ni l’un ni l’autre ne 

se partagent. 



LES ETRENNES 43 
ALEXIS. 

Ti est bien vrai, à la rigueur : mais 

cela peut faire deux lots , un pour cha- 

cun. Charles viendroit nous chicaner , 
et il faut prévenir jusqu” à ses injustices. 
Laissons -lui le lotto, et gardons le 
microscope pour nous. Il pourra servir 
à nous instruire , en nous faisant con= 
noitre mille beautés de la nature , qui 
se deroberoient à nos regards. 

ÉDOUARD 
- Ah ! voilà maintenant. ce qui me 

coûte le plus ! ces treize jolies figures 
de porcelaines. 

ALEXIS ; 
Tu n’aurois jamais pu les placer toutes 

ensemble sur ta cheminée. Sais-tu ce 
qu’elles représentent ? 

É D O U A R D. 
Les neuf Muses et les quatre Saisons. 

ALEXIS: 
Donne-lui les Saisons. Tu as droit & 

la meilleure part; et les Muses ne se 
séparent jamais. Mais veux -tu men 
croire P ne faisons point les choses à 

\ 
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demi. Accordons-lui , pour égaliser , 

‚le reste des jetons et la bourse. (Jl remet 

les. cent jetons de Charles dans la bourse, 

et met le tout ensemble de son côté.) 

ve voilà dans son lot. 

E.DOUARD. 

Tu me fais faire ce que tu veux. 

O ALEXIS. 

Ce que j'aurois fait moi-même à 

ta place. — Ha ha ! des estampes enca- 
drées ? J’avois oublié de lui en parler., 

: EDOUAR D, avec joies 

Est-il bien vrai, mon ami? 

ALEXIS, dun air sévère. 

Et qu'importe | a N’est-ce pas comme 
sil le sayoit ? Combien y en a-t- il? 
Voyons. Une, deux, trois. (Il compte 
jusqu'a vingt-quatre , en parcourant 
leurs inscriptions Lune apres l’autre, et 

les partageant a mesure en deux lots.) 
Ici, les princes régnans de l’Europe ; 
et la , les grands hommes de France. 

; É DO UA R D. 

Eh bien ! : lesquels choisirons-nous ? 
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ALEXIS, lui presentant deux estam- 

pes qu'il a mises de côté dans le 
second lot. 

Ah! mon cher Edouard, notre choix 

‚est tout fait. Voici La Fontaine et Fé- 
nelon. Gardons les amis de notre en- 
fance. (CH baise les deux portraits ; en- 

suite il met les princes dans le lot de 

Charles , et les grands hommes dans 
celui d Edouard, ae 
Voila tout, je crois ? 
EDOUARD » tristement: 

Helas ! loui, 

ALEXIS. 
Pourquoi cet air triste ?- - 

“ÉDOUARD. 
C’est due tu veux que mon bien ER 

appartienne. 

: ALEXIS, 
Non > mon cher Edouard, ce n’est 

pas moi qui le veux; c’est toi qui Pas 
voulu , et qui le veux encore. N’est-il 
pas vrai, que tu le veux toujours ? 

ÉDOUARD. 

Qui, oui; fais seulement que je ne 
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Voie plus cela, que j'en sois débarrassé. 

ALEXIS. : 
N’y pense plus, mon ami. Tu as fait 

ton devoir. Je cours trouver Charles E 
et lui parler. S'il Pa trompé, je veux 
qu’il en meure de honte. (IL sort.) 
ASS, A Se 

SCHNEE VL 

EDOUARD au 

O x ovr! mourir de honte? Tl se mo- 
quera de moi, voilà tout. S'il avoit eu 
honte , il ne m’auroit pas envoye la 
moitié de ses pauvrelés pour avoir mes 
richesses. (il s approche de la table , en 
la parcourant d’un cil triste: ) Etil faut 
que je me prive de tant de jolies choses, 
pour un fripon encore ! Il me semble 
à présent que j’aimerois mieux tout ce 
“qui n'est pas dans ma portion. Voilà 
des cédrats bien plus gros que les miens! 
Et ce lotto, que j’avois tant desiré pour 
amuser mes amis ! Ces soldats qui m’au- 
roient fait une armée ! Tout cela étoit 
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à moi: je ne Vai plus. Il faut que je le ` 
donne pour rien. Pour rien ? (Il réve 
un moment) Mais non, Alexis a rai- 
‘son, N’est-ce donc rien que ma parole 
et mon honneur ? J’entends venir quel- 
qu'un? Est-ce Charles? Non, c’est 
Victorine. 

er a ae 

SCENE VIL 

ÉDOUARD, VICTORINE. 

VICTORINE, regardant avec avidité 
tout ce. qui est étalé sur la table. 

Qu E fais-tu donc là, mon frère ? Que 
signifie ce partage ? Est-ce qu'il y au- 
roit une-moitié pour moi? Sais-tu bien 
que ce seroit une fort aimable galan- 
terie ? : 

ÉDOUARD. 

Ah ! ma seur, je le vondrois, je 
t'assure. Mais je ne suis plus le maitre 
Yen disposer. 
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VICTORINE: 

Et pourquoi donc ? Cela t’appartient: 

Ah ! jentends. C'est quelque nouvelle 

escroquerié d' Alexis. Il est sans cesse 

à mendier auprès de toi pour les au- 

tres; et ce qu'il obtient par ses impor- 

tunités, il sait le mettre de coté pour 

hu. 
ÉDOUARD. 

Victorine, ne parlez pas ainsi de ce 

digne garçon : je voudreis, pour tout 

ce que je possede, avoir sa Se ma- 
nière-de penser. 

VICTORINE: 

Mais enfin , que veut dire ce démé= 

magement? 

EDOUARD 

Que j je suis bien puni d’avoir été si 

ávide. Il faut que je céde & Charles 

la moitié des présens que j'ai reçus de 

ma tante. 

VICTORINE: 

Au lieu de me les donner ! Et à quel 

propos ? 
EDOUARD: 
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ÉDOUARD. 

Parce que nous étions convenus en- 
semble de partager nos étrennes. Par. 

malheur j'ai eu beaucoup, et lui rien. 
SV TO ORAN E. 

TL n’auroit donc rien de moi. C’est la 
justice. 

ÉDOUARD: 
Que veux-tu ? Nous nous sommes 

engagés par l’ honneur. Il m'a tenu paz, 
role ; il faut bien lui tenir. la mienne, 
ou je suis ùn coquin. 

VICTORINE. s 
Voilà de ces folies que ton Alexis te 

met dans la.téte. Non:, je suis dépitée 
de ce que tu te laisses gouverner par un 
enfant qui vit de nos seconrs. . 

ÉDOUAR D. 
Mais n’a-t-il pas raison ? 

VICTORINE. : 
‘Lui? jamais. Et je parierois même 

aujourd’hut, qu il s'entend avec Charles 
pour partager tes dépouilles. = 

EDOUARD. 
Sérieusementtu le croirois, ma sœur ? ? 

Tome III, E 
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Mais non, non; tu lui faisinjure. mn 
est trop généreux. 

VICTORINE. 

C’est toi qui es trop foible. Il pren- 
droit bien, je crois, ton parti plutôt 
que celui ide Charles, s’il n’y étoit inté- 
ressé. : 

É'D OU AR D. 

Je suis son ami. Il est intéressé à ce 

que je ne sois pas un fripon. 

VIETORT N E. 

Ha ha ha! fort bien ! Pour n’ätre 
Bes un fripon, tu te laisses friponner. 

ÉDOUARD. 

Cela vaudroit toujours mieux, 

VICTORINE 

Et d'une manière si ridicule ! Oh! 
comme ils vont se moquer de toi ! Ha 

ha ha! 
ED OU AR D. 

Alexis se moqueroit de moi ? 
VIGTORINE. 

S'il aide à te tromper | er 
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É_D.O-U A RD. 

Mais j'ai donné parole. Le, partage 
est tout fait, et Charles va venir. 

: VICTORINE | 

Eh bien ! qu'il s’en retourne. Quelle 
sera ma joie de voir que tu les attrapes 
lorsqu’ils pensent t’attraper ! 

EDOUARD. 
Oui, que je me déshonore pour sau= 

“ver ces misères ! 
VICTORINE. 

Mais si je te les conserve avec ton 
honneur ? 

LA É D OU À R D. 
Et par quels moyens ? 
VTC TOR IN E: 

Le voici. C’est d'aller conter l'affaire 
à mon papa, ou plutôt à ma tante, 
qui seroit plus facile à persuader , pour 
qu'ils te défendent de te défaire de 
leurs présens. Je me charge de la mis- 
sion. 

ÉDOUARD 
Non, non, ma sœur, si tu as quel- 

que amitié pour moi. 

E2 

/ 
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VICTORINE 

A la bonne heure. Tu veux te laisser 
plumer i ? je le veux aussi. Je ne ei 

rien à cela. Tout au contraire oJ Y ga- 

gne le plaisir de rire à tes dépens, et 

T avoir maintenant d’aussi jolies étrennes 

que toi. Je vais toujours le dire à mon 

papa, quand ce ne seroit que pour te 

faire gronder , puisque tu n’as pas un 

suivre mes nn 

SCENE VIII. 

EDOUARD sel, 

Erue a raison cependant. Si mon papa 

et ma tante me le défendent, je garde 
tout, et je suis quitte de mes obliga- 
tions. Pourquoi cette idée ne m’est-elle 

pas d’abord venue à Pesprit? Il est 

vrai que ce ne seroit pas bien : Jen- 
tends en moi-même une voix qui me 

le crie, Je devois tout prévoir, avant . 

d'engager ma promesse. Ah! si Alexis 
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éloit ici pour me décider! J’ai besoin 
de son secours. Qu'il vienne , mais tout 
seul. Bon! me voilà content , c'est lui. 
Ze an 

SCHNE Tx 

ÉDOUARD, ALEXIS: 

ADS 

Cuarre S ne tardera pas à venir. 
Il en est allé demander la permission à 
son père. Courage, mon cher Edouard; . 
ne laissons pas soupçonner que ces ba- 
gatelles nous tiennent si fort à cœur. 
Je commence à croire que Charles n’est 
.pas de bonne foi. Je lui al parlé vive— 
ment, et il mwa semblé voir dans ses 
réponses un peu d’embarras. 

ÉDOUARD. ; 
Il me trompe, j'en suis stir; et il 

faut encore que je paroisse content ! 

ALEXIS. 
N’as-tu pas sujet de l'être ? Tu as 

rempli ton devoir, 

E 3 
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= EDOUARD 
Eh bien ! je tâcherai de me vaincre, 

ét de faire bonne contenance devant 

lui. Mais sais-tu ce que me disoit tout- 
à-lheure ma sour? Qu'il falloit prier 
ma tante où mon papa de me défendre 
de donner la moindre chose de mes 

présens ; que de celte manière je con- 
serverois mon honneur et toutes mes 
étrennes. 

AL EX JS. 
Et le repos de ta conscience , le con- 

serverois-tu aussi par ce ogee 
ÉDOUARD., 

Hélas! non; je sentois déjà en moi 
qu’il seroit malhonnête d'en user ainsi. 

AcE X ES. 

Pourquoi donc balancer davantage? 
O mon cher Edouard! ne résistons Ja 
mais à ces premiers sentimens de droi- 
ture et de générosité: tu verras bientôt 
quel plaisir ou trouve Ales suivre. Est-ce 
que nous aurions besoin de toutes ces 
babioles Pau: étre heureux? Va, je te 
promets de n’en étre que plus empressé 
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a te procurer d'autres amusemens. Si 
mon amitié est quelque chose pour tol, 

je ten aimerai cent fois davantage de 
te voir honnête et délicat. 

ÉDOUARD. 

Oui, je le suis, je veux Vétre, mon 

cher Alexis; et c'est à toi que je le 

«levrai. Je me fais gloire de sentir le 

prix de ton conseil ; et je le suivrai, 
quoiqu’en ait pu dire ma sœur. Fi de ces 
miseres! pour te prouver combien je les 

méprise, je vais encore mettre deux 
cornets de pastilles de plus dans la por- 

tion de Charles. > 
"AL EX TS. 

Bien comme cela, mon ami! C'est 
ale triomphe d'un héros qui revient vic- 

torieux d'une bataille. 
É D O U A R D, = 

Prends toujours soin de ma foiblesse 5 _ 
et si tu me voyois fléchir, parle pour 

mol. er 
ALEXIS 

Je n’en aurai pas besoin. Mais dou- 

cement; c'est Charles qui s'avance. 
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€<EJDO— 

SCENE X. 
y 

CHARLES, ÉDOUARD, ALEXIS. 

CHARLES, avec Pair un peu em- 
barrasse. 

Boxsour, Edouard. Alexis est venu 
me dire que tu me demandois. Me voici. 
Je suis cependant fäche.. 

ÉDOUARD. 
De quoi es-tu fäche, mon ami? 

CHARLES. 
De ce que mes étrennes ont été st 

misérables , et de ce que je... 
ÉDOUARD. 

N'est-ce que cela? sois tranquille’ 
ALCEXTS : 

Édouard. nen est qe plus content 
de pouvoir suppléer à ce qui vous a 
gar. Si vous saviez quelle joie il 
s'en est promis ! ! N’est-ce pas, Édouard? 

ED © U AR D. 

C'est de tout mon cœur. ( Il prend 
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Charles par la main et le conduit vers 
la table, ) Tiens, voilà tous mes présens 
que. nous avons d'abord partagés en 
deux portions bien égales. J’ai encore 
ajouté quelque chose de plus à la tienne, 
pour ne te laisser rien à regretter. 

: AL Ex DS. 
Il y avoit deux choses qui n’etoient 

pas de nature à être partagées , le mi- 
croscope et le lotto. Edouard , suivant 
vos conventions , pouvoit les garder pour 
Jui. Ila mieux aimé vous donner le lotto, 
de peur d’avoir le moindre reproche a 
se faire. 

É.D O U À R D. 
J’ai regret que ces figures de porce- 

laine n’aient pu se partager par nombre 
égal. Pai gardé les neuf Muses; mais 
pour remettre légalité , je te laisse, avec 
les quatre Saisons, un cent de jetons 
de nacre > et cette bourse qui me reve- 
noit. Tu n’en es pas moins le maitre 
de chosir entre ces deux lots. . 

CHARLES. 
Eh! non, mon ami, je suis content. 



& 

30. BES ER EN NES: 

É D O U AR D. 
' Je ne le suis pas encore, moi. J'ai 
laissé dans le buffet un gâteau dont la 
moitié m'appartient, je te le donnerai 
tout entier. Je cours le chercher. 
(li s'éloigne. ) — 

CAARLES veut courir apres lui pour 
le rappeler. 

Où vas-tu donc? ce n’est pas la 
peine. 

ALEXIS, l’arrétant 

Laissez — le faire, M. Charles. ( 4 
Edouard. ) Oui, va, va, mon ami. 

SCENE XL 

ALEXIS, CHARLES. 

ALEXI S. 

Eu aren !> monsieur > convenez-en; 
Edouard est un garcon qui pense avec 
bien de la noblesse. Vous le voyez, sá 
promesse est pour lui plus que tout ce 
qu'il a de plus précieux. Au lieu de 
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s'affliger du désavantage qu'il trouve 

dans vos conventions, il se fait un plai- 
sir de surpasser votre attente et de com- 

bler votre joie. 
CHARLES, confus. 

Estal vrai ? Vous me faites rougir. 

Et je ne sats comment.... 

ALEXIS. 

Ce rest pas votre faute, si vos pa 
rens ne vous ont pas mieux traité cette 

année. 

CHARLES, en se detournant, 

Le pauvre Fdonard! 

BER TS, 

Vous Y offensez par votre pitié. Il ne 
se trouve pas du tout a plaindre. C’est 
la honte de yous en imposer qui l’au- 

roit rendu malheureux, Voyez toutes 
vos richesses > et Ergo u, 
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SCENE XIF 

ÉDOUARD, CHARLES, ALEXIS. 

ÉDOUARD, revenant avec un grand 
gdteau, qu'il présente à Charles. 

Trens > Voilà gui t'appartient par-dessus 
le marche ~>: | 
CHARLES, le repoussant d'une main ; 

et de Pauire se cachant le visage. 
Non, non, c’en est trop. 

ÉDOUARD. 
Prends-le , je te le donne; et ne erois 

pas que ce soit par le remords de t'a- 
voir celé quelque chose! Alexis peut 
ten être garant, : 
ALEXIS, én regardant fixement 

Charles. 
Oui, je le suis à la face de tout Puni- 

vers. (Charles s’essuie les yeux. ) Mais 
je crois que vous pleurez, M. Charles? 
Qu’ayez-vous donc ? 

CHARLES. 
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SP-C At RES, : 

Rien ‚rien; si ce n’est que je suis um 
malheureux, qui... qüi vous a trompé. | 

ALEXIS. 

Toi, me tromper? Non, c’est im= 
possible. Ne sommes-nous pas amis des 
Penfance ? fils de bons voisins et de 
bons amis ? - ; 

CO HEAR, Lo ESS; E 
Et c’est ce qui me rend plus cou- 

pable, Je ne merite pas que tu peuses 
si noblement de moi. ( IL prend la main: 
d Edouard. ) Je puis- cependant te: 
Montrer que je ne suis pas encore tout- 
a-fait indigne de ton estime. Il est bien 
Vrai que je n’ai rien reçu de mon papa 
en bagatelles et en friandises : mais... 
mais... (11 fouille dans sa poche.) voici 
trois louis que je lui ai derhandés à la 
place , et qu'il m'a donnés. Tu le vols, 
yetois un trompeur, tandis que tu étois 
si généreux à mon égard. Voici la moitié 
de mon argent. Il t'appartient de droit. 
Seulement par pitié, pardonne-moi ma 
coquinerie , et reste mon ami. 

Lome LIT, E 
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EDOUARD, lui sautant au cou: 

Oh! toujours, toujours , toute ma 
vie! Comme tu me ravis de plaisir ! non 
pas à cause de l'argent, car sûrement je 
ne le prenderai pas... 

y 

SCENE et Le 

ÉDOUARD, CHARLES, ALEXIS, 
<< VICTORINE. 

V ECT OR ENE: 

Atos, vite, vite: qu’ Alexis vienne 

trouver mon papa! 
ALEXIS: 

O ma chère Victorine! ne pourroit- 
il attendre un moment? Ce- seroit me 

dérober un plaisir, un plaisir Lie 

VICTORINE. 
Oui, de faire quelque nouvelle ess 

croquerie à mon frère? Venez, venez; 
mon papa n'est pas fait pour vous at- 

tendre, je crois. ( Elle le prend por la 
main et l’entrafne.) 
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ÉDOUARD. 
Ma sœur ! ma sœur |! quelques mi 

putes encore ! 
1 

VICTORINE, en se retournant , 

d'un air moqueur. 

Mon frère ! mon frère | Non, cela n'est 
pas possible. ( Elle sort avec Alexis.) 

SCÈNE XIV. 
CHARLES, EDOUARD. 

ÉDOUAR D, prenant la main de 
Charles. 

O MON cher ami | que je suis touché 
de ce noble retour ! Je n’étois pas en 
droit de l’esperer. 

CHARLES. 
Comment ? lorsque tu me donnois la 

moitié de ton Den sans attendre rien 
de moi ? 

E D o U A R D. 

“Ah l'hô me fais pas honneur de cette 
générosité. Tu ne sais pas tout ce qu 1 
m'en coûtoit. Non, jamais je n’aurois 

F 2 

ES 
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eu la force de tenir ma parole sans les 
encouragemens d'Alexis. — 

CHARLES. 
Eh ! c’est & lui que je dois aussi le 

bonheur de n’avoir pas achevé ma four- 
berie. Il m’en a fait sentir si vivement 
Paen) ! Lorsqu'ensuite je suis venu, 
et que j'ai vu gombien de loyauté tu 
avois mis dans le partage.... 

EDOUARD. 
Moi, le partage ? C'est lui qui l'a 

fait. Je ne: sais comment il a pu sy 
prendre; mais il me faisoit: trouver du 
plaisir à me dépouiller: Il y a pourtant 
bien des choses que jai ajoutées de moi- 
même. Je te donnois, et je croyois 
m’enrichir. 

+ CHARLES. | 
Ah ! garde tout cela, je n’en veux 

plus. Que je me trouve heureux d’etre 
débarrassé de ce poids ! Toi; mon 

meilleur ami, je n’aurois plus osé te 
Agparder en face. J’etois loin de croire 
qu'on eût tant à souffrir pour devenir 
un malhonnête homme. 
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E EDOT ARTD 

Et moi donc , comme j’étois tour- 
mente 1 Je sens bien maintenant le 
plaisir d'avoir été généreux ! Voilà ce- 
pendant ce- que notis devons à |’ honnête 
-Alexis ! Si pauvre , avoir tant ne droi- 
‘ture ! N? est-ce pas qu'il n’a rien exige 
de toi pour te découvrir mes richesses. 

CHARLES. 
Lui, mon cher Edouard ? D'oú te 

viendrojt ce vilain soupcon P 

ED OU À R D. 
: C'est’ma-sœur qui par jalousie vou- 

loit me le faire accroire. 

CHARLES, 
Ah ! si tu l’avois entendu parler de 

toi ! Comme il ‘soutenoit vivement ton 
parti | J'ai ‘eu. besoin de toute mon 
adresse pour le faire jaser. Oui, dès ce 
moment il vient d'acquérir mon estime 
“pour toute sa vie ; et je e veux lui don- 
ner l’autre moitié qui me reste de mes 
trois louis. 

ÉDOUARD 
Non, Charles; c'est à moi de le ré~ 

F 3 
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compenser, et J'en sais le moyen. Garde 
ton argent, aveo la moitié qui te re 

vient de mes étrenñes. 

CHARLES. 
Que dis-tu ? Moi? Jamais. Tiens, 

‘plutôt, donnons-lui tout ce qui devoit 

entrer dans notre échange. Nous avons 

merité de le perdre, et lui de le gagner. 

EDOUAR D 
Oh ! de tout mon cœur | Sais-tu ce 

qu'il faut faire ? Nous.pouvons nous 

donner bien du plaisir. Je vais faire 
porter tout cela chez lui, pour.qu'il le 
trouve à son retour. | 

CHAR EE S. 
‘Bien! bien! pourvu qu’il n’aille pas 

revenir assez tôt pour nous en em 

pêcher.. 
ee É D O U A R D. 

Je vais appeler un domestique, Toi, 
range tout dans cette corbeille. Je re- 
viens comme l’ecläir. (£1 sort en cous 

rant.) _ 
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SEENE XV. 

CHARLES = en remplissant la corbeille. 

CE brave Alexis, comme nous allons 
le rendre content | et je serai de moitié 
dans la joie qu'il va goûter! Ah! je ne 
la céderois pas pour dix fois toutes ces 

jolies étrennes. Qui m’eût dit que yau- 
rois encore pis de plaisir à lui donner 

tout ce que j'ai tant desire , qu’a le 
garder pour moi? Je voudrois étre 
mon papa pour l’enrichir. Graces à lui, 
je sens à présent qu'être juste et hon- 
néte, c'est être plus heureux que de 

posséder les plus grands biens. 

een 
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e A 

SCENE XVL 
EDOUARD, CHARLES, COMTOIS. 

ÉDOUARD, a Comtois, gui le suit. 

Einrrez ‚entrez, Comtois. (Il ferme 
la porte au verrou.) C'est pour une 
corbeille que vous me ferez le plaisir 
de porter chez Alexis. 

cOM TOTS. 
Oh! de grand coeur, monsieur. Nous . 

aimons tous cet excellent jeune homme. 
E ÉDOUARD, a Charles. 

As-tu fini, mon ami? - 
CHARLES. 

J'aurai bientôt fait. Il ne reste plus 
que les porcelaines, que je vais mettre 
par-dessus, pour qu’elles ne soient pas 
endommagées. 

ÉDOUARD. 
C'est bien pensé ; mais dépêche-toi, 

de peur qu'il n'arrive. 
CHARLES. 

Voilà qui est fini. 
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ÉDOUARD, a Comtoiss : 

Bon ! Vous n avez qu'à prendre la 

corbeille, et la porter secrètement où 

je vous ai dit. Allez-y, je vous prie, 
tout de ce pass ; et sur-tout; prenez bien 

garde à ne rien casser. 

CHAR LES. 

Attends donc, voici les trente = six 
francs qui lui reviennent de ma part. 
Il faut que je les enveloppe dans un 
morceau de. ‚papier , et je les mettrai 
dans la bourse de jetons. (On entend la 
voix d'Alexis, qui frappe à la porte, 
et qui dit: ). Ouvrez , ouvrez ; c'est 

mol. 5 

ÉDOUARD. 

O mon Dieu ! qu’allons-nous faire ! 
(En se retournant a la porte.) Un mo- 
ment, Alexis; je vais t’ouvrir. 

CHARLES, mettant l’argent a demi 
enveloppé dans la main de Comtois. 

Tenez, vous _glisserez ceci dans la 

bellos 
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ÉDOUARD > en lui présentant la 
+ Corbeille. 
 Prenez-la sous le bras , et tenez-vous 
caché dans un coin. 

CHARLES, 
Oui, oui, tout contre la muraille, 

Et vous tácherez de vous esquiver sans qu’il vous voie. 

\ 

COMTOIS, ` 
Laissez-moi faire. 
ALEXIS, de derriere la porte. 
Eh bien! m’ouvrirez-vous ? Edouard, 

ton papa me suit de pres. 
“ODOC ARO 2 Charles, 

Je peux lui ouvrir maintenant? 
3 CHARLES. 

Oui; c’est fait. ( Il fait signe à Come 
tois de ne pas faire de bruit.) 
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SCENE XVII 

EDOUARD, CHARLES, ALEXIS, COMTOIS. 
ÉDOUARD, ouyrant la porte à Alexis: 

Pardon , mon cher ami, 
ttendre. C'est que nous étions occupés. (F je Prend par lamain, et se place de manière à lui cacher la corbeille et Comiois.) 

de t'avoir fait a 

ALEXT S. E 
Eta quoi done? (11 Surprend Charles quí fait signe à Comtois de sortir.) A gu en veut-il avec ses mines? (Il se rem tourne et appercoit le domestique. ) Ah, ah ! qu'est-ce qu’il porte là ? (Ilva vers lui, et veut regarder dans la corbeille. ) COMTO1Ss, lui retenant le bras, 
Doucement , monsieur 

un secret, 

ALEXIS. 
Comment ? du mystère ? 

Alexis; Cesta ‘ 
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Vous Papprendrez tantót chez vous. 
(Il veut sortir; Alexis Varreie.) 
Sag 
Je veux le savoir en ce moment. Ah! 

si. J'avois deviné! ‘Me: feriez=vous cet 
outrage, mes chers amis ? = 

: ÉDOU AR De 
8 Qu’appelles-tu un outrage ? C’est le 
foible prix du service que tu viens de 
nous rendre. (11 reprend la corbeille et 
la lui présente. ) Oui, mon cher Alexis, 
tout cela est à toi. 

CHA RLES, lui Presentant aussi le 
paquet d’argent que Comtois lui 
remet, 

` Et ceci encore. (Alexis le repousse: 
Charles le jette dans la corbeille qu E 
douard continue de: lui offrir.) 

AD Rix S: 
Que faites-vous ? Non , hon, jamais. 

EDOUARD 
Je le veux, ae 

CHARLES. 
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CHARLES. 

+ Je vous le:demande en grace. Soyez 

seulement mon ami, comme vous Fêtes 
VÉdouard.- 

com tots. 

Si j’osois joindre ‚ma. prière à celle 
de ces messieurs | Vous leur feriez trop 

de peine de les refuser. Je voudrois 

“bien avoir, comme eux, la liberté de 

voús offrir aussi mon present. Il seroit 
petit; mais je vous le donnerois de bon 

cour. Vous étes béni. dans toute la 

maison. 

A LE x 1 s; 

0 mon cher Édouard | mon n généreux | 
Charles! (Il les embrasse.) et vous , 
mon brave Comtois | (En le regardant 
d'un air attendri.) vous me faites pleu= 

rer d’admiration et de plaisir. Mais votre 

bon coeur vous conduit trop loin, Je n’ai 
point mérité ce que vous faites pour 

moi; je ne Vaccepterai jamais. 

ÉDOUARD 

Veux-tu me chagriner ? 
Tome FIL. G 
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GHARLES 

‚ Est-ce que vous. ne voulez point de 

mon amitié ? : “Dre 

SC E No XVIIL 

M. DUFRESNE, EDOUARD , CHARLES, 
ALEXIS, COMTOIS. 

M. DUFRESNE, qui est entré depuis 
un moment à Vimproyiste, et s'est 
arrété pour jouir de ce spectacle, leve 
ses mains et ses regárds vers le ciel; 

| ensuite il s’ayance, comme s’il na- 
voit rien entendu, et dit: 

En Bien ! vous trouverai-je toujours 
en querelle? =~ = 

EDOUARD, courant a lui. 
Ah! mon papa |" venez nous actor- 

der. Alexis nous traite bien durement. 

Tl m'a rendu fidèle à ma parole..... E 

A ol Nase 

Tl me rend à Vhonneur. .... 
ÉDOUARD 

Et il méprise notre reconnoissance, 

ae 
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ALEXIS, se jetant dans les bras de 

OCT Dufresne. ' 

O mon digne protecteur, mon second 

père ! ! sauvez-moi, sauvez- moi de leur 

générosité. Je viens de me ir au- 
près de vous de la mefiance qu'on you- 
loit vous inspirer sur mon compte, et 

jirois maintenant me démentir ! Non, 

non, je me rendrois suspect à moi- 

méme de n’avoir agi. que par intérêt. 

Ne me laissez pas corrompre , je- vous 
en conjure. er 

M, DUFRESNE. : 
Mes chers enfans , que vous me ra= 

vissez ! Non, mon brave Alexis, ees 

présens ne sont rien pour. payer tant 

de délicatesse et de désintéressement. 
Je vais mettre fin à ce noble déméle. 
(4 Edouard et a Charles.) Que cha~ 
cun de vous garde ce qui lui appartient. 

Je prends sur moi votre reconnoissance. 

ÉDOUARD. 

-Ah ! món papa ; de quel plaisir VOU- 
lez-vous me priver ! i 

Ga => 
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CHARLES, 

Vous me punissez, monsieur, comme 
je le méritois peut-être je des 
mais vous étes témoin de mon change- 
ment, Ah ! par pitié > ‘daignez vous 

joindre à à moi pour. obtenir d’Alexis.,.. 
ALEXIS 2 M. Dufresne. 

Non, non; de grace ne m y contrai- 

pnez point. 

| M. DUFR E S NE. 

Je l'exige de toi, mon ami. Il n° 

auroit que de l’orgueil et de la dureté 

à lui dérober le plaisir de faire du bien, 
dont tu viens de lui faire goiter, peut~ 
être pour la première. fois, la douce 
‘jouissance. Prends cet a et donne» 

Je à ta mère, qui t’a inspiré une si noble 
façon de penser, 

; AS DARAN I S. 
Vous m’y forcez , monsieur; je vous 

obeis. Oh i-quelle joie pour elle ! Mais, 
an moins, qu'Édouard garde ses pré- 
sens | 

M: DUFRESNE, tirant sa bourse. 
Eh bien ! qu'il les reprenne pour les 
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partager avec son ami. Je les rachete 

en son nom pour ces trois louis d'or. 

ALEXIS 

Ah ! mon cher monsieur Dufresne! 

arrêtez , arrêtez. Je ne sais, tant je suis 
pénétré de joie et de reconnoissance.... 

Ma pauvre mère | il y a bien long-temps 

quelle ne se sera vue si riche! O mes 

bons amis! (Jl embrasse Edouard et 

Charles , sans pouvoir leur parler.) 

M. DUFRESNE, a Edouard. 

Mon fils, je te dois aussi une récom- 
pense pour ta docilité à suivre les nobles 
conseils d’ Alexis. 

ÉDOUARD. 

Eh, mon papa | comment pouvez- 

vous me récompenser mieux, que par 
ee que vous faites envers lui ? 

M. D UFRESNE. 

Ce n’est rien encore. Il n’a été jus~ | 
qu'ici que le compagnon de tes plaisirs ; 
je veux qu'il le soit de tes exercices 
et de tes études. Je ne mettrai point 
de différence dans votre éducation. 

G3 
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ÉDOUARD. 

Oh ! comme je vais profiter près de 
lar! . 

ALEXIS, se jetant aux genoux de 
LM. Dufresne. 

Voulez-vous me faire mourir de l’ex- 
cès de vos bontés ? 

M. DUFRESNE, de relevant. 
Non; je veux que tu vives poni 

‘ aimer mon fils: comme j’aimois ton père. 
CHARLES, 

… Laissez-moi aussi prendre part à votre 
amitié. Je commence à ne pas m'en 
croire tout-à-fait indigne, et je le dois 
á vos exemples. 

M DUERESMNE 
Oui, mes amis, tel est: ‘empire de 

la: vert. dere jusqu’à elle tout ce 
qui nen Vivez toujours unis, 
pour vous fortifier dans la droiture et 
«dans Vhonneur ; et soyez hommes ce 
us vous êtes Shane 
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irn. 
MAD E L O N. 

PR A ee LS 

Avant que le soleil s’élevât sur Pho- 
rison pour éclairer la plus belle matinde 
du printemps, la jeune Clémentine étoit 
descendue dansle jardin de son père, afin 
de mieux goûter le plaisir de dejefiner = 
en parcourant ses longues allées. Tout 
ce qui peut ajouter au charme qu’on 
éprouve dans ces premières heures du 
jour, se réunissoit pour elle en ce mo- 
ment. Le souffle pur du zephyr portoit 
dans ‘tous ses sens la fraîcheur et le 
calme. Son goût étoit flatté: de la dou- 
ceur des friandises qu'elle savonrolt; son 
œil , du tendre éclat: de la verdure re- 
naissante; son odorat, du parfum bal- 
samique de mille fleurs: et pour que’ 
son oreille ne fût pas seule sans plai- 
sirs, deux rossignols allérent se percher 
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près de-là sur le sommet d'un berceau - 

de verdure, pour la réjouir de leurs 
chansons de l’aurore. Clémentine etoit 

si transportée de toutes ces sensations 

délicieuses , que des larmes baignoient 
ses beaux yeux, sans s’echapper ce- 

pendant de sa paupière. Son cœur , agité 

dune douce émotion, étoit penetre de 
sentimens de tendresse et de bienfai- 

sance. Tout-à-coup elle fut interrompue 

dans son agréable rêverie par le bruit 

des pas d'une petite fille qui savan- 

coit vers la méme allée , en mordant 
de grand appétit dans un morceau de 
pain bis. 

Comme elle venoit aussi dans le jar- 
din pour se récréer , ses regards errorent 

sans objet autour d’elle; ensorte qu’elle 

arriva près de Clémentine sans l’avoir 
apperque : des qu’elle la reconnut, elle 
s'arréta tout court un moment , baissa 

les yeux vers la’ terre ; puis, comme 

une jeune biche'effarouchée et non 
moins légère ; ellé retourna précipitam- 

ment sur ses’ po Arréte 3 arréte, lui 
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cría Clémentine ; attends-moi donc, at- 

tends-moi ; ; pourquoi te sauver! ? Ces pa- 

roles faisoient fuir encore plus vite la 

petite sauvage. 

Clémentine se mit á la poursuivre ; ? 

mais comme elle étoit moins exercée à 

la course, il ne lui fut pas possible de 

Vatteindre. 

Heureusement la petite fille avoit 

pris un détour; et Vallée ot se trou- 

voit Clémentine , alloit directement 
aboutir à la porte du jardin. Glementine, 
aussi ayisée que Jolie , se glisse tout dou- — 

cement le long de la charmille épaisse 

qui formoit la bordure de Vallée; et elle 

arrive au dernier buisson à l'instant 

même où la petite fille étoit prete à à le 

dépasser. Elle la saisit à Vimproviste > 

en lui criant: Te voilà ma prisonnière ! 

Oh! je te tiens! Il n’y a plus moyen 
de te sauver. 

La petite fille se debattoit pour se 

debarrasser. de ses mains. Ne fais done 
pas la méchante, lui dit Clémentine : 

al tu savois le bien que je te veux, tu 
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ne serois pas si farouche. Viens, ma 
chère enfant, viens un moment avec 
mol. ; 
Ces paroles d'amitié ‚et plus encore 

le son flatteur de la voix qui les pro- 
noncoit, rassurerent la petite fille ; et 
elle suivit Clémentine dans un cabinet 
de verdure voisin. 

As-tu encore ton père, lui dit Clé- 
mentine, en Pobligeant de s’asseoir au- 
pres d'elle? 

MADELON. 
Oui, mamselle. 

CLEMENTINE 
Et que fait-il ? ae 

MADELON. 
Toute sorte de métiers pour gagner 

sa vie. Il vient aujourd'hui travailler 
à votre jardin et il ma mene avec lui. 

CLÉMENTINE. 
Ah! je le vois là-bas dans le carré de 

laitues. C'est le gros Thomas. Mais que 
manges-tu à ton dejetiner ? Voyons, 
que je goûte ton pain. Ah! mon Dieu! 
il me déchire le gosier. Pourquoi ton 
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père ne ten donne-t-il pas de meil- 

‘ leur ? : 
MADELON. 

C'est qu'il n'a pas autant d'argent.que 

votre papa. 

CLÉMENTI N E. 

Mais il en gague par son travail; et 
il pourroit bien te donner du pain blanc, 

ou quelque chose pour faire Be ce- 
lui-ci. 

MADELON 
Qui, si j'&tois sa seule enfant : mais 

nous sommes cing, qui mangeons de 

bon appétit. Et puis l’un a besoin d'une 
camisole, l’autre d’une Jacquette. Ca 
fait tourner la tête & mon père, qui dit 

quelquefois : J'aurai beau travailler, ja- 
mais je ne gagneral assez pour nourrir 
et vótir toute cette marmaille. 

CLÉMENTINE 
Tu,n’as donc jamais mangé de « con- 

fitures ? 

MADELON. 
Des confitures ? Qu’ esi-ce ‚que c'est 

que ca? 
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“CLEMENTI NE. 

Tiens , en voici sur mon pain. 

MADELON. | 
Je n’en avois jamais vu de ma vie: 

CLÉMENTINE. 
Goútes-en un peu. Ne crains rien; 

tu vois bien que j'en mange. 

MADELON, ayec transport. 
Ah! mamselle , que c'est bon! 

CLÉMENTINE. 
: Je le érois ! Ma chère enfant, com- 
ment t’appelles-tu ? . 

MADELON, se souleyant et lui faisant 
une révérence. 

Madelon, pour vous servit. 

CLÉMENTINE, 
Eh bien! ma chère Madelon , at- 

tends-moi ici un moment. Je vais dé- 
mander quelque chose pour toi à ma 

bonne, et je reviens aussi-töt. Ne t'en 

vas pas, au moins. 

MADELON. 

Oh! je mwai plus peur de vous. 
Clémentine courut chez sa bonne, 

ei 
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et la pria de lui donner encore des con- 
- fitures, pour en faire goûter à une pe- 

tite fille qui n'avoit que du pain sec 
pour déjeûner. La bonne se réjouit de 
la bienfaisance de son aimable élève. 

Elle lui en donna dans une tasse, avec 
un petit pain mollet; et Clémentine se 
mit à courir de toutes ses jambes avee 
le déjetiner de Madelon. 

Eh bien! lui dit-elle en arrrivant, 
t’ai-je fait long-temps attendre? Tiens, 
ma chère enfant, prends donc. Laisse- 

lá ton pain noir, tu en mangeras assez 
une autre. fois. 

MADELON, godiant la confiture et 
passant sa langue sur ses lèvres. 

C’est comme du sucre. Je n’avois 

jamais rien mangé de si doux. 

CLÉMENTINE. 

Je suis charmée que tu le trouves 

bon. J’etois bien süre ‚que ES te feroit 

plaisir. 

MADELON. 
Comment! vous en mangez tous les 

Tome III. H 
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jours ? Nous ne connoissons pas ca , 
nous pauvres gens. 

CLÉMENTINE. 

J'en suis assez fâchée. Ecoute, viens 
me voir de temps en temps; je ten 
donnerai. Mais comme tu as l’air de te 

bien porter! N’es-tu jamais malade? 

MADELON. 

Malade? moi? Jamais. 

CLÉMENTINE. 

N'as-tu jamais de rhume ? N'es-tú 
jamais enchifrende ? : 

SSMA DELON: 
Qu'est-ce que c'est que ce mal? 

CLEMEN TINE, 
C’est lorsqu’il faut tousser et se moil- 

cher sans cesse. 

iM A Ds BEE: N: 
Oh! ca. n'arrive -quelquefois | Mais 

ce ne sont pas des maladies. 

CLÉMENTINE: 

Et alors te fait-on rester au lit? 

M A D ELON. 

Ah! ah! ma mère feroit, je crois, 
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un beau train, si je m’avisois de faire 
la paresseuse. - 

CLÉMENTINE. 

Mais qu’as-tu à faire ? Tu es si petite ! 
MADELON. 

Ne faut-il pas aller dans Vhiver ra- 

masser du chardon pour notre âne, et 
du bois mort pour la marmite? Ne 
faut-il pas dans lété sarcler les bleds 
ou glaner? cueillir les pommes et les 
raisins dans l'automne? Ah! mamselle, 
ce n'est pas ouvrage qui nous mangue. 

ELEMENTIN E 

Et tes sceurs, se portent-elles aussi 
bien que toi? 

: MADELON, 
Nous sommes toutes éveillées comme 

des souris. 

CLÉMENTINE. 
Ah! j'en suis bien a'se ! J’étois d’a- 

bord fâchée que Dieu semblát ne s'étre 
pas embarrassé de tant de pauvres en- ` 

fans ; mais puisque vous avez la santé, 

je vois bien qu'il ne vous a pas oubliés. 
Je me porte bien aussi, quoique je ne 

H 2 
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sois pas sûrement aussi buste que tol. 

Mais , ma chère enfant, tu vas nuds 

pieds ; pourquoi ne mets — tu pas de 
chaussure ? 

MADELON. 
C'est ue il en coúteroit trop d'argent 

á mon pere, s’il falloit qu'il nous en 

donnat à tous; il n’en donne à aucun. 
CLÉMENTINE. 

Et ne crains-tu pas de te blesser? 
MADELON. 

J e n’y fais seulement pas attention. 

Le bon Dieu m’a cousu des semelles 

sous la plante des pieds. 

CLEMENTINE 
Je ne voudrois pas te prêter les 

miens. Mais d’où vient que tu ne man- 
ges plus ? 

<= MADELON. 

Nous nous sommes amusées à ba- 

biller , et il faut que j'aille ramasser de 
l'herbe. Il est bientôt huit heures. No- 
tre bourrique attend son déjeúner. 

CLÉMENTINE. 

Eh bien! emporte le reste de ton 
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pain. Attends un peu. Je vais en ôter 
la mie, tu mettras la confiture dans le 

creux, : 

MADELON. 

Je vais le porter & ma plus jeune 
sœur. Oh! elle ne fera pas la petite 

bouche, celle-là ! Elle n’en laissera pas: 

une miette , quand elle aura commencé 

à le eine 

CLÉMENTINE. 

Je t'en aime davantage, d’avoir pensé 

à ta petite sœur. 

MADELON. 

Je wai rien de bon sans lui en donner. 

Adieu, mamselle. : 
CLÉMENTINE. 

= Adieu, Madelon. Mais souviens - toi 

de revenir ici demain à la même heure. 

MADELON. 

Pourvu que ma mère ne m'envoie 

pas ailleurs, je me garderai bien d’y 
manquer, 

Clémentine avoit goûté la douceur 

qu’on sent à faire le bien. Elle se pro- 
mena quelque temps encore dans le 

H à 
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jardin, en pensant au plaisir qu’elle 
avoit donné & Madelon, a la reconnois- 
sance que Madelon lui en avoit témoi- 
guée, et à la joie qu’auroitsa petitesœur 
de manger des confitures. 

` Que sera-ce donc, se disoit-elle, quand 
je lui donnerai des rubans , et un collier! 
Maman m’en a donné l’autre jour d’as- 
sez jolis; mais la fantaisie m’en est déjà 
passée. Je chercherai dans mon armoire 
quelques chiffons pour la parer. Nous 
sommes de même taille; mes robes lui © 
iront à ravir. Oh! qu'il me tarde de 
la voir bien ajustée! 

Le lendemain Madelon se glissa en- 
core dans le jardin. Clémentine lui 
donna des gâteaux quelle avoit achetés 
pour elle. 

Madelon ne manqua pas d’y revenir 
tous les jours. Clémentine ne songeoit 
qu'à lui donner de nouvelles friandises. 
Lorsque ses épargnes n’y suflisoient pas, 
elle prioit sa maman de lui faire donner 
quelque chose de l'office, et sa mère 
y Consentoit avee plaisir. 
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TI arriva cependant un Jour que Clé- 

mentine recut une réponse afflıgeante. 

Elle prioit sa mère de lui faire une pe- 
tite avance sur ses pensions de la sé- 

maine, pour acheter des bas et des sou- 

hers à Madelon, afin qu’elle n’allät plus 

nuds pieds. Non, ma chère Clémentine, 

lai répondit sa mère. 

CLÉMENTINE. 

Et pourquoi donc, maman? 

Mme, D'ALENCAY. 

Je te dirai à table ce quí me fait de- 

sirer que tu sois un peu moins prodigue 

envers ta favorite. 

Clémentine fut surprise de ce refus. 
Elle n'avoit jamais tant soupiré que ce 
jour-là après l'heure du diner. Enfin on 

se mit à table. 

Le repas étoit déjà fort avancé , sans 

que sa mère lui eût dit la moindre chose 
qui eût trait à Madelon. Enfin , an plat 
de chevrettes qu'on servit, fournit à 

madame d’Alencay Esed nn d'enta- 

mer ainsi Ventretien. 
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Mme, DEREN CA Y: 

Ah! voilà le mets favori de ma Clé- 
mentine, n'est-il pas vrai? Je suis bien 
aise qn’on nous en ait servi aujour- 
d'hui. 

CLÉMENTINE. 

Oui, maman, Jaime beaucoup les 
chevrettes ; et voici la saison où elles 

sont excellentes. 

Mme, DEA E EN CAY. 

Je suis súre que Madelon les trou- 

veroit encore meilleures que tol. 

CLEMENTINE.: 

Ah! ma chère Madelon! je crois 
‘qu’elle n’en. a jamais vu. Si elle apper- 
cevoit seulement ces: longues mousta- 
ches, elle en auroit une peur, une peur! 
je la vois d'ici s'enfuir à toutes jambes. 
Maman, si vous vouliez me le per- 
mettre, je serois bien curieuse de voir 

la mine qu’elle feroit. Tenez , rien que 
deux pour elle, quand ce seroient les 
plus petites, 
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Mme. D’ALENcATYT. 

J'ai de la peine a t’accorder ce que 

tu me demandes. 

CLÉMENTINE. 
Et pourquoi donc, maman ; vous qui 

faites du bien à tant de monde? Je vous 
ai aussi demandé ce matin un peu d’ar- 

gent pour acheter des bas et des souliers 
a Madelon, et vous m’ayez refusée. 
El faut que Madelon vous ait fâchée. 
Est-ce quelle auroit fait quelque degät 

dans le jardin! Oh! je me charge de 
la sronder. : 

Mee. D'ALENCA Y. 
Non, ma chère Clémentine, Made- 

lon ne m'a point fichée. Mais veux-tu ; 

par ta bienfaisance envers elle, faire 

son = L ou son malheur ? 

EMENTINE. 
Son bonheur, maman ; Dieu me 

‘garde de vouloir la rendre malheu- 
reuse. : 

Ms DEA LEON CEA 
Je voudrois aussi de tout mon cœur 

la voir plus fortunde , puisqu’elle a su 
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mériter ton attachement. Mais est - il 
bien vrai, Clémentine, qu’elle mange 
son pain tout sec à déjeúner? 

CLEMENTINE. 
C’est bien vrai, maman. Je ne vou- 

drois pas vous tromper. 
: Ma DA O AS 
Comment! elle s’en est contentée jus- 

qu’à présent ? 

CLÉMENTINE. 
Mon dieu! oui. Et quand ce seroit 

de la franchipane , je ne la mangerois 
pas avec plus de plaisir qu’elle ne mange 
son pain bis. 

Mesa Lo ENGATE 
Il me paroit qu’elle a bon appétit. 

Mais je ne puis me persuader qu'elle 
aille nuds pieds. 4 

CLÉMENTINE. 
C'est toujours nuds pieds que je l'ai 

vue. Demandez au jardinier. 
Mme, DALENGÇAY. 

Elle se les met donc tout en sang, 
lorsqw'elle marche sur le sable et sur 
les caillonx ? 
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CLEMENTINE. 

Point du tout. Elle court dans le 

jardin comme une biche ; et elle dit en 
riant, que le bon Dieu lui a consu une 

paire de semelles sous la plante des 

pieds. 

Me D” AL. BONG Ae Ye : 

Je sais que tu n’es pas menteuse ; 

mais je Pavone que j'ai bien de la peine 
à croire ce que tu me dis. Je voudrois 

bien voir les grimaces que feroit ma 

Clémentine en mangeant du pain bis 

tout sec, sans beurre ni confitures! 
CLÉMENTINE. 

Oh! je sens qu'il me resteroit au 
gosier. 

Mm, D.UALENCAY 
Je ne serois pas “moins curieuse de 

voir comment elle s’y prendroit pow 

aller nuds pieds. 

CLEMENTINE + 

Tenez, maman, ne vous fächez pass 

mais hier je voulus Vessayer. Etant 
seule dans le jardin, je tiral mes son= 

hers efmes bas pour mareher pieds nuds. 
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Je les sentois tout meurtris, et cepen- 
dant je continuai d’aller. Je rencontrai- 
un tesson. Aye! cela me fit tant de mal, 
que je retournai tout doucement re- 
prendre ma chaussure, et je me pro- 
mis bien de ne plus marcher les pieds 
nuds. Ma pauvre Madelon! Elle est 
cependant ainsi tout lété. 

Mee DALENGAY, 
Mais d’où vient donc que tu ne peux 

manger de pain sec, ni aller nuds pieds 
comme elle? 

CLEMENTINE 

C'est peut-être que je n’y suis pas 
accoutumee. 

Mm, DALENCAY. — 
Mais si elle s’accoutume ‚comme tol, 

à manger des friandises, et à être bien 
chaussée, et qu'ensuite le pain sec lui 
répugne , et qu’elle ne puisse plus aller 

nuds pieds sans se blesser, croirois-tu 

lui avoir rendu un grand service? 

CLÉMENTINE. : 

Non, maman: mais je veux faire 

ensorte 
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ensorte que, de toute sa vie, elle ne 
soit plus réduite à cet état. 

Mae DA LEN CAY: 

Voilà un sentiment trés-oénéreux. 

Et tes épargnes te suffiront-elles pour 
cela ? 

an 

Oui bien, maman, si vous voulez 
y Ajouter tant soit peu. 

| Me DELE Nc 
- Tu sais que mon coeur ne se refuse 
jamais à secourir un malheureux lors- 
que l’occasion s'en ‘présente. Mais Ma- 
delon est-elle la senle enfant que tu 
connoisses dans le besoin ? 

CLÉMENTINE. 
J’en connois bien d’autres encore. Il 

y en a deux sur-tout ici près dans le 
village, qui n’ont ni père ni mère. 

Mre, p’ ALENCAXY,. 
Et qui, sans doute, auroient besoin 

de secours ? 

‘CLE MENTINE. 

Oh! ou, maman. 
Tome III. I 
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"Mme, p’ALENCAY: 
Mais si tu donnes tout A Madelon, 

si tula nourris de biscuits et de confi- 
tures, en laissant les autres mourir de 
faim , y aura-t-il bien de la justice et 
de l'humanité dans cet arrangement? 

SEENENTENE 
De temps en temps je pourrai leur 

donner quelque chose; mais J aime Ma- 

delon par-dessus tout. 

Mme, DIN 

Si tu venois à mourir, et que Made- 
lon se fùt accoutumée à avoir toutes 

ses alses.... 

CLEMENT 
Je suis bien sûre quelle pleureroit 

ma mort. 

Me DEA LIEN CE Y. 
J'en suis persuadée, Mais la voilà qui 

retomberoit dans l’indigence ; et il fau- 
droit peut-être qu elle fit des choses 

honteuses pour continuer de se bien 

nourrir et de se bien Be Qui seroit — 

alors coupable de sa perte? 
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CLÉMENTINE, tristement. 

Moi, maman, Ainsi don il faut que 

je ne lui sone plus rien ? 

Mme, p’ Se Ca 

Ce n’est pas ma pensde. Je crois ce- 
pendant que tu ferois bien de lui don- 
ner plus rarement de bons morceaux, 
et de lui faire plutôt le cadeau d’un 
bon vêtement, 

CLÉMENTINE. 
_J’y avois pensé. Je lui donnerai, si 
vous voulez, quelqu'une de mes robes, 

Mas DATEncAr. 
T imagine que ton fourreau de satin 

rose lui sieroit & merveille ; sur — tout 
sans chaussure. 

CLÉMENTINE. 
Bon! tout le monde la montreroit au 

doigt. Comment donc faire? 
Mme, p?’ SEN SL 

Si j’etois’ä ta place, j ’économiserois 
pendant quelque temps sur mes plaisirs ; 
et: lorsque j’ j aurois ramassé un peu d’ar- 
gent, je Vemploierois à à lui acheter ce 
qwelle auroit de plus nécessaire : l’étoffe 

1 2 
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‘dont les enfans des pauvres s’habillent, 
n'est pas bien coúteuse. 
Clémentine suivitle conseil de sa mére. 

` Madelon vint la trouver plus rarement 

à Vheure de son déjeüner; mais Clé- 
mentine lui faisoit d'autres cadeaux plus. 
utiles. Tantötelle lui donnoit un tablier, 

tantót un cotillon ; et elle payoit ses 
mois d'école chez le magister du vil- 
lage, pour-qu'elle E de se p 
fectionner dans la lecture. 

' Madelon fut sı touchée de tous ces 
bienfaits, quelle s'attacha de jour en 
jour plus tendrement à Clémentine. Elle 
venoit souvent la trouver, et lui disoit : 
„Auriez-vous q! uelque commission à me 
donner ? pourrois-je faire quelque ou- 
vrage pour vous ? Et lorsque Clémentine 
lui donnoit l’occasion de lui rendre quel- 
que léger service, il auroit falla voir la 
joie avec laquelle Madelon s’empressoit 
de l obliger. 

Elle s'étoit rendue un jour à la porte 
dujardin de Clémentine , pour atten- 

dre qu’elle y descendit; mais Clémentine 



ET MADELON rer 
n'y descendit point. Madelon y revint 
une seconde fois ; mais elle ne vit point 
Clémentine. Elle y retourna deux jours 
de suite; Clémentine ne paroissoit point. 

La pauvre Madelon étoit désolée de 
ne plus voir sa bienfaitrice. 

Ah! disoit- elle, est-ce quelle ne 
m'aime plus? Je l'aurai peut-être få- 
chée sans le vouloir. Au moins si je 
savois en quoi, je lui en demanderois 
pardon. Je ne pourrois pas vivre sans 
Vaimer; OS 
La femme-de-chambre de madame 

d’Alencay sortit en ce moment. Ma- 
delon Varréta. Où est donc mamselle 
Clémentine, lui demanda-t-elle?. 

Mademoiselle Clémentine ? répondit 
la femme-de-chambre. Elle n’a peut- 
être pas long-temps à vivre. Je la erois 
à toute extrémité. Elle a la petite= 
verole.. à 
O Dieu! s'écria Madelon, je ne veux 

pas qu’elle meure! 
Elle court aussi -tôt vers Pescalier , 

monte: 4 la chambre de: madame dA- 
“Fi 
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lencay : Madame, lui dit-elle, par pitié; 

dites-moi où est mamselle Clémentine; 

je veux la voir. Madame d’Alencay vou~ 
Int retenir Madelon ; mais elle avoitap- 
percu , par la porte entr’ouverte , le lit 

de Clémentine, et elle étoit déjà à son 

côté, 
Clémentine étoit dans les agitations 

d'une fièvre violente. Elle étoit seule 
et bien triste; car toutes ses petites 
amies. l’ävoient abandonnée. 

Madelon saisit sa main en pleurant ; 

la serra dans les siennes , la baisa, eb 
lui dit ! Ah, bon Dieu! comme vous 
voilà ! Ne mourez point, je vous en 
prie; que deviendrois-je si je vons 
perdois ? Je resterai le jour et la nuit 
auprés de vous, je vous veillerai, je 
vous servirai : me le permettez=vous Ê 
Clémentine lui serra la main , ct lui fit 
comprendre qu’elle lui feroit plaisir de 
demeurer auprès d’elle, ES 

Voilá done Madelon devenue , parle 
consentement de madame d’Alencay, , 
la garde de Clémentine. Elle s'acquite 
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Ah. bon dieu, comme vola, ne mouvez pomtje 
vous en prie..., 
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toit à merveille de son emploi. On lui 

avoit. dressé une couchette à côté du lit 
de la petite malade; elle étoit sans cesse 

auprès d'elle. A la moindre plainte que 
laissoit échapper Clémentine, Made- 

lon se levoit pour lui demander ce 
qu'elle avoit. Elle lui présentoit elle- 
même les remèdes prescrits par les mé- 
decins. Tantôt elle alloit cucillir du 
jonc, pour faire sous ses yeux de petits 
paniers et de fort jolies corbeilles, tantôt 
‘elle bouleversoit toute la bibliothèque 
de madame d’Alengay, pour lu trouver 
quelques estampes dans ses livres. Elle 
cherchoit dans son imagination tout ce 
qui étoit capable d'amuser Clémentine, 
et de la distraire de ses souffrances. 
Clémentine eut les yeux fermés de bou- 
tons pendant près de huit jours. Ce 
temps lui paroissoit bien long; mais 
Madelon lui faisoit des histoires de tout . 
le village ; et comme elle avoit bien su 
profiter de ses leçons, elle lui lisoit tout 
ce qui pouvoit la réjouir. Elle lui adres- 
soit anssi de temps en temps des conso- 
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lations touchantes. Un peu de patience ; 
lui disoit-elle; le bon Dieu aura pitié 
de vous, comme yous avez eu pitié de 

mei. Elle pleuroit à ces mots; puis 
séchant aussi-töt ses larmes : voulez- 
vous, pour Vous réjouir, que je vous 
chante une jolie chanson ? Clémentine 
n'avolt qu'à faire un signe, et Madelon 

lui chantoit toutes les chansons qu’elle 
avoit apprises des petits bergers d’alen-. 

tour. Le temps se passoit de la sorte, sans 
que Clémentine éprouvât trop d'ennul. 

Enfin , sa santé se rétablit peu-à-peu; 
ses yeux se rouvrirent, son accablement 

se dissipa , ses boutons séchérent , eb, 
Vappetit lui revint. 

Elle avoit le visage encore tout cou- 
vert de rougeurs. Madelon sembloit ne 

la regarder qu’avec plus de plaisir, en 
songeant au danger qu’elle avoit couru 

de la perdre. Clémentine , de son côté, 
s'attendrissoit aussi en la regardant. 

Comment pourrai-je , lui disoit-elle, 
te payer, selon mon cœur, de tout ce 
gue tu as fait pour moi? Elle deman- 
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doit á sa maman de quelle maniére elle 

pourroit récompenser sa tendre et fidele 

gardienne. Madame d’Alencay , qui ne 
se possédoit pas de joie de voir sa chere 

enfant rendue a la vie aprés une maladie 
si dangereuse , lui répondit : Laisse-moi 
faire, je me charge de nous acquitter 
Pune et l’autre envers elle. 

Elle fit faire secrètement pour Ma= 
delon un habillement complet, Clémen- 
tine se chargea de le lui essayer le pre- 
mier jour où il lui seroit permis de 
descendre dans le jardin. Ce fut un jour 
de féte dans toute la maison. Madame 
d’Alencay et tous ses gens étoient eni- 
vrés d'allésresse du rétablissement de 
Clémentine. Clémentine étoit trans- 
portée de plaisir de pouvoir récom- 
penser Madelon : et Madelon ne se 
possédoit pas de joie, de revoir Clé- 
mentine dans les lieux où avoit com- 
mencé leur connoissance , et encore de 
se trouver toute habillée de neuf de la 
téte aux pieds. 
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PERSONNAGES. 

M. DE BEAUVAL. 

MARGELLIN, son fils. 

HENRIETTE, Sa fille. 

mme, DE JOINVILLE. 

ÉMILIE, sa fille. 

HUBE RT, garde- chasse. 

Le théâtre représente un champ de 

bled couvert de gerbes. D'un côté» 

le château seigneurial; de Pautre, 

des cabanes de paysans. 
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SCENE PREMIERE 
LA 

. EMILIE, tenant des deux mains, par les 
anses, une corbeille pleine d’epis. Elle ya 
s'asseoir auprès dune gerbe. 

Arrons > voilà qui n’est pas mal 
commencé. Quelle joie pour ma pauvre 
mère! (Elle pose sa corbeille à terre, 
ei regarde dedans d'un air Satisfait. ) 
Ce vieux moissonneur | avec quelle 
bonteilm’aremplima corbeille! J aurois 

- eu beau courir ca et la tout le jour, je 
n’en aurois jamais ramassé seulement 
la moitié. Que le bon Dien Pen récom~ 
pense ! Voici encore quelques épis à 
terre : quand je n’en glanerois qu'une 
Poignée ou deux... (Elle enfonce des 
deux mains les épis dans la corbeille.) 

Lome III, K 
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Je les ferai bien entrer en pressant un 

peu; et puis, n’ai-je pas mon tablier ? 

(Elle se leve, prend d’une main les 

deux bouts.de son tablier, et s appréte 

de lautre à y jeter les épis quelle 

ramasse, lorsqu'elle entend du bruit. ) 

Mon Dieu! voici un homme qui vient 

À moi d'un air fâché; je ne crois pas 

avoir fait de mal pourtant. (Ælle 1e- 

iourne à sa corbeille, la reprend , ei 

veut s’en aller. ) 

ee 

SCENE IL | 

ÉMILIE, HUBERT. 

HUBE y , Parrétant par le bras. 

An ! petite voleuse ! je vous y prends. 

OMT DIE 

Que voulez - vous dire , monsieur? 

jene suis pas une petite voleuse ; je 

suis une honnéte petite fille , entendez- 

vous ? ee 7 
HUBERT er 

Une honnête petite fille | toi, une 
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honnête petite fille | (ZI lui arrache la 
corbeille des mains.) Que portez-vous 

donc là-dedans, l’honnete petite fille ? . 

ÉM ILEE. 
Des épis, comme vous voyez. 

Ho UAB CESR T ee 
Et ces épis sont apparemment poussés 

dans ta corbeille ? 

EMILIE 

Ah ! s'ils poussoient dans ma cor- 
beille, je n’aurois pas besoin de pren- 
dre tant de peine à les ramasser dans 
les champs. 

: HUBERT: 

C’est done volé 2 

EMELTE 
Monsieur ! ne me traitez pas si vilai- 

nement, je vous prie; j’aimerois mieux 
mourir de faim avec ma mére, que de 
faire ce que vous me dites-là. 

HUBERT. 
Mais il ne sont pas venus se jeter 

d'eux-mêmes dans ta corbeille, de par 
tous les diables ! 

K 2 
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: -EMTLTE. 

` Mon Dieu ! vous me faites peur avec 
vos juremens : écoutez - moi. J’etois 
allee glaner dans ce champ là - bas. 

Il y avoit un bon vieillard qui me 

voyoit faire. La pauvre: enfant, a-t-il 
dit ! qu’elle a de peine ! je veux la 
secourir. Il y avoit des g gerbes couchées 

sur son champ; il en a tiré de pleines 
poignées d'épis qu'il a jetées dans ma 
corbeille. Ge que l’on donne au pss 

disoit-il , Dieu le rend, et.. 

HUBERT. 

Ah ! j’entends. Le vieillard de ce 
champ lá-bas t’a donné plein ta corz 

beille d’epis- que tu prends ici dans nos 

gerbes, n'est-il pas vrai? 

É M-I- Ld E. 

Ale plutôt lui demander à lui- 
même ; il pourra vous le dire. 

HUBERT. 

Que penis courir là-bas; oh bien! 
tu n'as qu’ = attendre : :je tal pS ici; 

tout est dit, 
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ÉM ILIE 

Mais quand.je vous dis que je wai 
touché á aucune gerbe ! le peu d'épis 
que j'ai: dans mon tablier je les ai 
ramassés à terre, parce que j'ai cru que 

cela étoit permis. Cependant , si vous 

y avez du regret, je suis prête à vous 
les rendre ; tenez, voila les vôtres. 

HUBERT. | 
Non , non, ceux-ci resteront avec 

ceux-lá; et ott la corbeille restera , il 

faudra bien que tu restes aussi. Allons, 

suis-moi dans le chenil. 
ÉMILIE, avec effroi. 

Comment ! que dites-vous, mon 
brave homme ? 2 

HUBERT. | 
Oui, oui, ton brave homme ! je 

serois bien plus brave homme , si je 
te laissois échapper, n’est-ce pas? 
Dans lechenil, te dis-je , allons; allons. 

É MAL, Lis 

Ah ! je vous supplie, pour lamour 
de Dieu ! je mai ramassé ici , je vous 
assure , que la poignée d'épis que je 

K3 
\ 
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vous al rendue. Que diroit ma pauvre 

mère, sije ne rentrois pas de no 

née, si elle apprenoit que l’on m'a mise 

en prison? elle est capable d'en mourir. 

HUBERT. 

Le grand malheur ! la paroisse en 
seroit debarrassee. 

ÉMILIE, se. met à pleurer. 

Ah ! si vous saviez quelle bonne mère 

c'est! combien nous sommes pauvres! 
vous auriez pitié de nous. 

UBERT 
Je ne suis pas ici pour avoir pitié 

des gens ; j'y suis pour les arrêter lors- 
quils entrent sur les terres de monsei- 

gneur, el pour les fourrer en prison. 

EoM EL 1 E. 
Mais lorsqu’on n’a rien fait, lors- 

qu'on est innocent comme moi? 

HUBERT. 
Oui, parle-moi de ton innocence ! 

Venir nous voler une pleine corbeille 
d'épis, et me faire ensuite mille men= 

teries! Allons , qu'on me suive. 
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EMILIE, tombant aupres d'une 
ı gerbe. : 

Ah! mon cher monsieur ! ayez pitié 
de moi. Prenez, si vous voulez, ma 
corbeille : hélas ! ma petite provision 
ne vous rendra guère plus riche ; mais 
laissez-moi aller, je vous en prie. Si 
ce n’est pas pour moi, que ce soit pour 

ma pauvre mère : Je suis toute sa con= 
solation , tout son secours. 

HUBERT. 
. Si je te laisse aller, ce n’est pas pour 
ta mère , au moins, je ten avertis ; je 
voudrois la voir à cent lieues : c’est 

pour toi seule, parce que tes pleurni- 
cheries m'ont un peu remué le cœur. 
Mais n’attends pas que ta corbeille te 
suive : je la confisque pour la justice. 

- Et puis , c’est vendredi jour d'audience; 
M. le Bailli prononcera une bonne 

amende : si onne la paie pas ‚en pri~ 

son, et chassée du village. ( Il charge 

la corbeille sur son epaule. Emilie 

Pleure a chaudes larmes , et se jette à 
ses genoux.) Allons, ne m’etourdis 
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plus, ou tu verras ce qu’on y gagne. 

/(Il s'éloigne en grommelani. ) Mais 
voyez donc , si on n’etoit pas toujours 

a-les épier , si petits qu'ils soient , ils 

nous enleveroiont, je crois, jusqu’à la 
terre de nos champs. 

SCENE FIT 

EMILIE, seule. 

( Elle s'assied à terre, et appuie sa téte 
sur une gerbe, Elle pleure quelques mo- 

mens en silence; enfin, elle se leve et 

regarde autour d'elle. ) 

Anlils’enestalld, ce méchanthomme! 
Il m’emporte toute ma joie: je perds 
tout ; mes épis, ma jolie corbeille. Et 
qui sait encore ce qui nous arrivera à 
ma mère et à moi? ( Apres une petite 
pause.) Que ces petits oiseaux sont heu- 

reux ! il leur est au moins permis de 
venir prendre quelques grains pour leur 

repas ; et mol. ... Mais qui sait si um 
méchant homme comme celui-ci n'est 
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pas à les guetter pour les tuer avec son 

fusil? Je vais les faire envoler , et je 
m'en irai; car peut-être me puniroit-on 
encore d’avoir reposé ma tete sur cette 

gerbe. Mais qui sont ces deux enfans 
qui s'avancent ? 

SCENE IV. 

MARCELLIN, HENRIETTE, EMILIE, > 

essuyant ses larmes. 

MARCELLIN 

Aw! ah! cest donc toi, petite fille, 
que le garde-chasse vient de prendre & 
voler les épis de nos gerbes ? ( Les san- 
glots empéchent Emilie de répondre.) 

HENRIETTE, la regardant avec 
attention , et tirant a part son frère. 

Elle a Pair d’une bonne petite fille, 

Marcellin. Elle pleure ; ne l’afflıge pas 
davantage par tes reproches. Le peu 
d'épis qu’elle a ramassés ne vant pas la 

peine... (Elle va à elle.) Ma pauvre 
enfant, qu’as-tu donc à pleurer P? 
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É MILI 
C'est de voir que l’on m’aceuse sans 

sujet, et que vous me croyez peut-être 
coupable. 

POSM AR CE LLT N, 
Tu ne Pes donc pas? 

ÉMI LI HE. : 
Non, vous pouvez m'en croire. J’etois 

allée glaner dans le champ là-bas. Un 
vieux moissonneur a eu pitié de ma 
peine, et m’a rempli ma corbeille d'épis. 
Je viens ici en ramasser quelques autres 
que je vois éparpillés çà et là. Votre 
méchant garde-chasse me trouve auprès 
de cette gerbe, et m’accuse de voler. IL 
me prend ma corbeille; et il m’auroit 
mise em prison, si, par mes prieres et 
par mes larmes pour ma mère, je n’avois 
tant fait qu’il m'a laissée aller. 

HENRIETTE. 
Ah ! Paurois bien voulu voir qu'il 

Varrétat ! Nous avons un bon papa, 
qui ne souffre pas qu’on fasse de mal 
aux pauvres, et qui t’auroit fait bien 
vite relâcher, 
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MARGE TEL EN, 

Qui, et qui, te fera bientôt rendre ta 
corbeille „Jeten réponds. 

É MILIE, avec joie. 
Ok ! le croyez-vous , mon cher petit 

monsieur ? 

HEN UE 

Marcellin et moi nous allons tant le 
prier. ... Sois tranquille, Il n’est jamais 
si content de nous, que lorsque nous 
lui parlons en faveur des pauvres gens ; 

et nous pourrions même te faire rendre 

ta corbeille sans lui en parler. 

ÉMILIE. 

Ah ! que vous étes heureuse, ma 
jolie petite demoiselle , de n’avoir be- 
soin du secours de a et de pou- 

voir méme secourir les autres ! 

MARCELLIN 

Tu es donc bien pauyre, ma chère 
enfant ? 

É-MITLTIE, 

Il faut bien l'être pour venir ramasser 
ici son pain ayec tant de douleur, 
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He Ne Bk BE TI 

Quoi ! c’est pour du pain que tu 
viens chercher des épis? je croyois , 
moi, que c’étoit pour faire cuire les 

grains sur une pelle bien rouge ; et les 
manger ensuite , comme nous le faisons 

quelquefois, mon frére et moi, quand 
personne ne nous regarde. = 

Ds NE LLILE 
Eh! mon Dieu, non! ma mère et 

moi nous voulions battre ces épis, et 

en donner les grains au meünier , pour 
avoir de la farine et en faire du pain. 

HENRIETTE. 
Mais, ma pauvre enfant, tu n’en 

auras pas grand’chose ; et cela ne vous 

durera pas long-temps. 
EMILIE. 

Eh ! quand nous n'en aurions que 
pour un jour ou deux ! c’est encore un 
on deux jours de plus que ma mère et 
moi nous aurions à vivre. 

MARCELLIN. 
Eh bien ! pour que tu aies encore un 

autre jour d'assuré, je vais te donner 
une 
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une pièce de douze sols, que j'ai gardée 
la dernière , parce qu’elle est toute 

neuve. 
É M IG TE 

Ah! mon cher petit monsieur, tant 

d'argent! Non, non, je nose le prendre. 

HENRIETTE, en souriant. 

Tant d’argent ! Prends, prends tou- 
jours. Si j’avois ma bourse sur moi, 
je ten donnerois bien davantage. Mais 

je te le garde, et tu n'y perdras rien. 

MARCELLIN, lui présentant encore 
la piece. (Emilie rougit, reçoit la 
piece , et lui serre la main sans lui 
répondre.) 

Ce n’est pas assez. Je vais courir à 
toutes jambes après notre garde-chasse ; 

et il faudra bien qu'il me rende la cor- 
beille, ou autrement... 

# 

EMILIE. 

Ah ! ne vous donnez pas cette peine. 
Vous me promettez de me secourir x 
c'est assez pour moi, 

Lome III. L 
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H EoN Rid: ET TE 
Dis-moi, où loges-tu? . 

; EMILIE 
Ici dans le village, 

¡MA REE LL I Ne 
Nous ne t'ayions pas encore vue ; et 

cependant nous venons ici tous les ans 
ayec notre papa au temps de la moisson. 

EM IL TEE: 

Nous n’y sommes que depuis buit 
jours. C’est chez une bonne vieille qui 
s'appelle Marguerite , et qui a montré. 
bien de Pamitié à ma mére,.oh! une 
bien grande amitié. ; 

HENRIETTE 
Quoi ! fa vieille Marguerite ? 

MARGELLIN, 
Nous la connoissons. C'est la veuve 

d’un pauvre tisserand qui n’avoit pas 
d’ouvrage. Mon papa Va fait venir guel- 

- quefois pour ratisser le jardin. 
TM ENRILE TT E. 

Veux-tu me conduire chez ta mére ? 
É-M ISLE; 7 

Ce seroit pour elle trop d'honneur: 
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Une noble demoiselle comme vous... . 

HENRIETTE 

Va, va, notre papa ne veut point 
que nous nous croyions plus nobles que 

les autres; et si tu was pas d’autres 
raisons.... 

EM I LT E. 

Non , au contraire, vous pourrez 
m'aider à la consoler de la perte de ma 
corbeille et de mes épis. Et puis, ce mé- 

chant homme qui nous a encore. me- 
Nacées.... 

MARCELLIN. 

Ne crains rien de ses menaces, Tandis 

que ma sœur ira avec tol chez ta mère, 
je vais courir après lui; et sûrement... 

Reviendras-tu ici ? 

EM FHI E. 

Si vous me l’ordonnez, mon cher 

petit monsieur.  __ 
MA R C EL E I.N: 

Ta corbeille y sera avant que fu sois 

de retour.. 
EMITTT 

Peut-être que je vous amenerai ma 
L2 
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mère pour vous faire ses remercimens. 

HENRIETTE 
Allons , allons, courons la trouver. © 

( Elle prend Emilie par la main, et sort 
avec elle.) : 

SCENE V 

MARCELLIN, seul. 

Que nous sommes heureux, ma sour 

et moi, de n'être pas obligés, comme 

cette pauvre enfant, d'aller ramasser 
de tous côtés des épis pour vivre ! En 
vérité, cette petite parle comme si elle 

étoit née quelque chose : elle n’a point 

Pair mal-propre et déguenillé de nos 

filles de paysans. Oh! j’obtiendrai sü- 

rement de mon papa.... Mais le yoicl 

qui vient avec Hubert. Bon! la cor- 
beille est aussi de la compagnie, 
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SCENE VI. 

MARCELLIN, M. DE eo 

HUBERT. 

MARCELLIN, en courant a son pere. 

A H | que je suis aise, mon cher papa, 
de vous rencontrer! (4 Hubert.) Rends- 
moi cette corbeille. 

H UBER T. 
Doucement, doucement, monsieur : 

vous allez m’arracher le cou. 

M: DE BEAUV Ai 
Que veux-tu faire de cette corbeille , 

Marcellin ? = 
MERC Cob LOL LN: 

Elle appartient à une pauvre petite 
fille, à qui ce vilain Hubert l’a prise , 

avec les „épis qu'on lui avoit donnés. 

Vous saurez tout, mon papa. 

HUBERT. i 
Oh! oh ! on est donc vilain pour faire 

son devoir, et pour ne pas aider les 
L3 
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voleurs à faire leur coup? Pourquoi 

donc monseigneur' me donne-t-1l des 

gages ? 
WMD he BEAU VAL 

Te vous Pai déjà dit plusieurs fois , 
a c'est pour empêcher les vaga- 
‘bonds de courir sur mes terres et din- 

commoder mes vassaux ; mais non pour” 

arrêter ef trainer en prison les pauvres’, 

et encore moins d’honnétes nécessiteux , 

qui cherchent à se nourrir d'une miette 

de mon superflu, et de quelques épis 
échappés à une riche moisson. 

HUBERT. 
_ Premièrement, je ne les empêche 
point de glaner tant qu'ils veulent, 
lorsgue la moisson est hors du champ; 
mais tant qu'il y reste une gerbe.... 

MARCELLIN; ironiquement. 

_ Que ne dis-tu aussi lorsque les champs 

sont en friche ou couverts de q LE 

y a grand’chose à ramasser , Dest- ce 
pas , lorsque la moisson est rentrée ? 

HUBERT. Et 
Vous n’entendez rien du tout à cela, 
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monsieur. — Secondement , qui pent 

nous répondre que cene sont pas des 

voleurs? 
MARCEL LIN. 

Des voleurs, grand Dieu! des vo= 

leurs ! La petite fille ma dit qu'elle 

Havoit pris lei aucun épi, et que c’étoit 

un vieux moissonneur: du champ voisin 

qui lui-avoit rempli sa corbeille. 

GU 8 pr 
Bon! elle vous l’a dit. Comme sil y 

avoit un mot de verite dans ce que ces 

gens-là vous disent! Je Vai surprise ick 

sur une gerbe. : 

M DE BEAUY Ath 

Qui détachoit des épis? _ 

HUBERT 

Je ne dis pas tout-à-fait cela. Mais 

sais-je moi ce qu'elle avoit fait avant, 

mon arrivée? Et puis , n’est-ce pas uu 

mensonge que cette histoire d’un vieux 

moissonneur qui lui remplit sa cor- 

beille? Oh! je reconnois bien lá nos 

paysans : ce sont des messieurs si cha- 

zitables! 
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MARCELLIN 

Et moi je soutiens que ces épis lu 
ont été donnés, car elle me l’a dit; 
et une si bonne petite fille ne sauroit 
mentir. 

HUBERT, 
Et vous , n’avez-vous jamais menti, 

monsieur ? Cependant nous vous regar- 
dons comme un brave: ae 

MARCELLIN. 

Eintendez-vous, mon papa, comme 

ce vilain Hubert me traite ? (4 Hubert, 

en colère. ) Non, si je mentois, je serois 
un méchant gargon; mais je ne mens 
pas, ni la bonne petite fille non plus. 

Et c'est vous qui êtes un.... 

MODE BEAUV AL. 

Doucement , Marcellin ; je suis con- 
tent jusque-là de ta défense. On do 
croire tous les. hommes honnêtes gens 
jusqu’à ce que Pon soit bien convaincu 
du contraire : mais l’on ne doit pas s'em- 
porter contre ceux qui sont d'une opi- 

nion différente ; et il faut chercher à 
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les ramener avec douceur à des pensées 

plus consolantes et plus vraies. 
HUB LR To 

Non, non, monseigneur. ; il vaut 
mieux croire tous les hommes méchans, 

jusqu’à ce que Pon voie, à n'en pou- 
voir douter, qu'ils sont honnêtes : c'est 

beaucoup plus sage. Lorsque je ren- 
contre un bœuf sur ma route, je suppose 
toujours qu'il a la corne mauvaise, et 

je me tire de son chemin. Il peut se 
faire qu'il ne soit pas méchant; mais 
je ne cours aucun risque à prendre mes 

précautions. Le plus stir est toujours 
le meilleur. . 

M DE BE À UV A 
‘Si tous les hommes avoient ta façon 

de penser, Hubert, avec qui pourrions- 

nous vivre? Et qu'en seroit-il résulte : 
entre tol et moi, si, au lieu de te don- 

ner un seryice honnéte dans ma terre, 

pour procurer du pain àun vieux soldat 
réformé , je t’avois livré à ma justice 
comme un vagabond, qui n’avoit ni 
certificat ni passe-port ? 
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HUBERT. 

Oui, cela est vrai; mais il est vrai 

aussi que je suis un honnete homme. 
M DE BEAUV AL: 

Je ne te garde auprès de moi que 

-parce que j'en suis persuadé; mais je 

ne pouvois le croire d’ abord que sur ta 

parole et sur ta physionomie, 

MARCELLIN 

Oh! mon cher papa! si vous vous 

en rapportez àla parole et ala physio- 

nomie , vous en croirez bien plus ma 

po fille qu’ Hubert. 
HUBERT. 

Oui-dà , morsieur, regardez-moi en 

face. Votre papa sera certainement bien 

content de la physionomie de votre pe~- 

tite fille; si elle lui revient autant que 

la mienne. 

MARCELL IN. 

Vraiment oui, il te sied bien avec 

ta figure d’ours.... 
ZEN DE BEA UV EL 

Fi donc, Marcellin! — Hubert, 
connois-tu la petite fille? — — 
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HUBERT. 
Oui, je la connois , et je ne la con- 

nois pas. Je sais quelle est ici depuis 

dix ou douze jours avec sa mère ; mais 
comment et pourquoi elles y sont ve-- 
nues, il ny a que monsieur le bailli 

qui puisse vous en instruire. Vous le 
dirai-je, monseigneur ? C'est bien mal 
fait à lui de recevoir cette espèce de 
gens dans la patoisse, pour y être nourris 
aux dépens de la communauté. - 

MAR GE LE TN. 
Eh bien! c’est moi qui les nourrirai 5 

oul, moi. 
HUB E RT. 

Vous avez donc quelque chose & 
vous , monsieur ? 

MARCEL LIN. 

Sije n'ai rien, mon papa en a assez. 

HUB HART. 
En attendant, toute la communauté 

murmure. Mais lorsqu'on graisse la 

patte aux” gens en place (11 compte dans 

sa main ); car j imagine que monsieur 
le bailli... 
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MARCELLIN. 

Ne voilà-t-il pas qu'il dit aussi des 

injures à monsieur le bailli ? Je le lui 

dirai, va. 2 

M. DE BEAUVAL. 

Doucement , mon fils. Je vois, Hu- 

bert, qu'il est impossible de guérir ton 

esprit soupçonneux ; mais Je coucgols 

des soupcons a mon tour. Tu juges que 

cette petite fille a rempli ici sa Cor- 

beille, parce que tu Pas trouvée dans 

mon champ aupres d’une gerbe ? tu 

juges que monsieur le bailli s’est laissé 

corrompre pour de Pargent, parce qu'il 

a recu une pauvre famille dans le vil- 

lage. Eh bien! je juge aussi que tu n’as 

retenu la corbeille de la petite fille, 

que parce qu’elle n’a pas eu de lar- 

sent ou quelques prises de tabac a te 

donner, et qu'à ce prix tu Vaurois vo- 

lontiers relachée. 

HUBERT.: 

Quoi, monseigneur | vous pourriez 

croire ?.... CARE 

M, DE BEAUY A E. 
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M. D EBEE AU Ve AL; 

Pourquoi ne veux-tu pas que je pense 

sur ton compte ce que tu te permets 

de penser sur le compte des autres ? 

HUBERT 

Tenez., monseigneur , il vaut mieux 
que je me taise. Et quand je verrois ces 
mendians charger sur leurs u vos 
champs , vos bois et vos prairies.. 
Faut-il porter la corbeille chez mon- 
sieur le bailli ? 

= MARCERLT.N. 

Oh! non, non, mon cher papa; je 
vous en a 

M. DE BEAUVAT: 
Hubert, vous la rapporterez chez la 

pauvre femme, et vous ferez vos ex- 
cuses à la petite fille. 

HUBER T. 
Dis excuses , monsejgneur, des ex- 

cuses! y pensez-vous ? Moi lui aller 
faire des excuses; et pourquoi ? 

MARCELLIN: 
Pourquoi ? pour l'avoir affligée sans 
Lome IU. M 
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sujet, et pour lul avoir fait Paffront de 

Vaccuser d'une bassesse. 

HUBERT 

Si elles n’ont pas d'autres excuses, 

ni d’autre corbeille.... 

M. DE BEAUVAL. 

Hubert, sij’avois commis unein) ustice 

envers vous,jene balancerois pas àla ré- 

parer. Et pour vous en convaincre , j'irai 

moi-méme , je rapporterai la corbeille ; 

et je ferai des excuses en votre nom. 

HUBERT. 

Chargez-vous-en plutôt, monsieur 

Marcellin. + 

M AR CE L LT N. 

Oh! de tout mon cœur. Mon cher 

papa, la petite fille doit revenir à Pins- 

tant avec Henriette, qui est allée con 

soler sa mère : il faut Vattendre. 

HUBERT 

En ce cas là , je wai plus rien à faire © 

ici. (11 s'éloigne en grommelant. ) Je 

vois que nous allons avoir tant de men- 

dians dans ce village , qu'il nous faudra 

bientöt mendier nous-memes. 
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SCENE VIL 

M. DEBEAUVAL, MARCELLIN. 

: MARCELLIN 

Mox papa , entendez-vous ce qu'il dit? 

M. DE BEAUVAL. 

- Qui, mon fils; et je lui pardonne 

volontiers son humeur. = 

MARCELLIN 

Mais comment pouvez - yous garder 

ce méchant homme ? 

M. DE BEAUV AL. 

I n’est pas mechant, mon ami. C’est 

un zele outré pour nos intéréts qui 

Végare. Il m’est trés-attache , et il rem- 

plit exactement ses devoirs. — 

MARCELLIN. 

Mais s'il est injuste ? 

WU DE BEAUVAT 

Tu viens entendre qu'il ne croit 

pas l'être. Son unique défaut est de 

suivre trop littéralement ce qui lui a 

M 2 
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été prescrit, et de n’avoir pas assez d'in- 
telligence pour faire de justes distinc- 
tions entre les personnes et les circons- 
lances. 

MARCELLIN. 
f 

Expliquez-moi cela, mon papa, je 
vous prie. 

M. DE BEAUVAL. 
Tres-volontiers, mon ami. En Pins- 

tallant dans sa place, je lui ai ordonné 
d'écarter de ma terre les vagabonds, et 
d'amener devant le Juge ceux qu'il y. 
surprendroit. Cet ordre ne pouvoit re- 
garder que ces malheureux qui se nour- 
rissent de vols et de brigandages , et 
qui viendroient piller ou assassiner mes 
vassaux. 

MARC HH LEL-T N. 
Ah! je comprends. Et lui ‚il regarde 

comme des scélérats ceux qui n’ont 
pour subsister que les secours des au- 
tres ; et il ne s’informe point si c’est 
la vieillesse, des maladies, ou des mal- 
heurs inévitables qui les ont réduits & 
cel état. E 
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NM. DESBEAU VAL 

Tres-bien, mon fils ; car les circons- 
tances changent bien la nature des 
choses. Par exemple , tu as mis trop 
peu de réflexion dans la querelle que 
tu as eue avec lui. Sais-tu si la mère 
de cette petite fille n’est pas une per- 

sonne vicieuse ; si la petite fille elle- 
même ne la pas fait un mensonge, et 

n'a pas effectivement dérobé ses épis à 
mes gerbes? 

MAR C| E LLIN. 

Non, mon cher papa; c'est impos- 
- sible. | 

M- DE SB AU VASE; 

Pourquoi cela seroit-il impossible ? 
As-tu pris des éclaircissemens ? sais -tu 
qui elle est, quelle est sa mère, et dans 
quel dessein elles sont venues ici ? 

MARCELLIN. 
Ah! si vous l'aviez seulement vue! 

si vous Vaviez seulement entendue ! 
son langage , sa figure , ses larmes!... 

‚Eile est si pauvre, qu’elle a besoin d’une 

-poignée d’épis pour se procurer du pain. 
M3 
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A-t-on besoin d'en savoir davantage ? 
Dois-je laisser mourir un pauvre de 
faim , parce que je ne sais pas encore 
sil mérite mon assistance ? 

M DE Bet U var. 
Embrasse-moi, mon fils : conserve 

toujours ces généreuses dispositions en- 
vers les pauvres; et Dieu te bénire 
comme il m'a béni moi-même pour de 
pareils sentimens, en les faisant naitre 
dans ton jeune coeur. La clémence est 
toujours préférable à la sévérité. L'in- 
sensibilité ne peut conduire qu'à Pin- 
justice ; et si celui qui sollicite notre 
pitié ne la mérite pas, c’est sa faute, 
et non pas la nôtre. 

MARCELLIN 

Mais , mon cher papa, il n'est guère 
prudent de confier & des personnes 
comme Hubert un emploi où Pon peut 
commettre des injustices, 

Mi DEE SB E AU VAT. 

Tu anrois raison , mon fils, si je lui 
‘avols laissé le pouvoir de condamner 
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ou d’absoudre lui-même. Il ne peut, 
tout au plus, commettre qu’une injus- 
tice passagère, à laquelle il est facile 
de remédier ; et cet inconvénient est 

inévitable. Pour juger les choses suivant 
les principes de l’équité , j'ai dans mon 
bailli un homme plein de lumières, de 

droiture et de noblesse dans les senti- 

mens. I] m'a rendu un témoignage favo- 
table de la petite fille et de sa mère, 

lorsqu'il les a reçues dans le village; et 
il m’a appris qu’elles demeurent chez la 
vieille Margueritte , qui est une irès— 
honnête femme. 

MAS REO EE Lay, 
Mais si Hubert avoit battu la petite 

fille, comme il Pen a menacée ? 

M. DE BoE AU VA L 

Il ne se seroit jamais porté à cet 
excès. Je lui ai défendu , sous peine de 
perdre son emploi, de frapper qui que 
ce soit, même les personnes qu'il pren- 
droit en faute ; et il suit à la rigueur, 

les ordres que je lui doune. 
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MARCELLIN: 
Ah ! mon cher papa, voici ma sœur 

qui revient avec la petite fille. 

SCÈNE VIIL 

M. DE BEAUVAL, MARCELLIN, 

HENRIETTE, ÉMILIE. ; 

MARCELLIN, courant avec la 

corbeille. vers Emilie. 

Trexs, mon enfant , voilà ta cor- 
„beille; i n’y manque pas un seul épi.. 

EMILLE - 
O ma chère corbeille ! Que je vous 

ai d'obligations, mon petit monsieur ! 
(Elle appercoit M. de Beauval.) Qui 
est ce monsieur-la ? 

HENRIETTE, courant vers son père, 
et lui sautant au col. 

C'est notre bon papa. 

MARCELLIN, a Emilie, 
Oh! c'est un bon père, je t'assure ! 

Tu mas rien à craindre, Viens, je veux 
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te présenter à lui. ( En s'avançant.) Ta 
bien rabroué le vieux Hubert, pour 
t'avoir maltraitée. : 

EMILIE, s’avance timidement vers 

M. de Beauval, et lui baise la main. 

Monsieur, me pardonnerez-vous cette 
liberté ?.... Oh! que vous avez de 

braves enfans ! | 

M. DE BE A UV A L. 

Marcellin a raison; en la voyant on 
ne peut douter de son innocence. Cet 
air decent, ce langage, n’annoncent 
pas une education commune. 

ÉMILIE, bas a Marcellin et à 

Henricite. — : 

Est-ce que j’aurois faché votre papa ? 
il parle tout seul. 
M. DE BEAUVAL, qui l’a entendue. 

Non, ma chère fille. Si mes enfans 

en ont bien agi envers toi, ils wont 

tien fait que bu ne paroisses mériter. 

HENRIETTE 
Et qu’elle ne mérite aussi, mon papa. 

Ah ! si vous aviez vu sa mère! 
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M. DE BE A U V A L. 

Qui est ta mère, mon enfant ? qui 
yous a engages a venir dans ma terre, 

et quelles ressources avez-vous pour 
vivre ? 

ÉMILTE. 
Nous vivons.... ah! grand Dieu! je 

ne sais pas de quoi ; nous vivons de peu 
ou de rien. Nous passons le jour, et 
quelquefois la nuit, à coudre et à filer 

pour avoir du pain. La vieille Margue- 
rite donne le couvert à ma mère: elles 

m'ont envoyée aujourd’hui aux champs 
‚pour planc, Hélas ! mon apprentissage 
ne m'a pas trop bien réussi. 

MARCELLIN, bas a Emilie. | 
Pas si mal que tu penses. Ma sceut 

et moi, nous voulons obtenir de mon 

Pepa qu'il te fasse donner des epis sans 
glaner. 3 

MAS DE B RAU MAL. 

Mais où demenriez-vous auparavant? 

ESMAS 
Dans le village de Nanterre, qui est 

à quelques lieues d'ici. La vie y étoit 
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trop chère : la vieille Marguerite en-, 
gagea ma mère à venir chez elle, et 
lui offrit un logement pour rien. 

M. DE BEAUVAL,)a part. 

Si des gens aussi pauvres exercent la 

bienfaisance , quels devoirs nous avons 
à remplir ! (4 Emilie.) Ton père vit- 
il encore? quel est son état? 

MARCHE LT N: 

- Je gagerois bien que ce n'est pas un 
paysan. 5 

HENRIETTE. 
Je le parierois aussi , sur-tout depuis 

que j’ai yu sa mère. 
ÉMILIE, embarrassee. 

- Mon pere?.. . Je n’en ai plus. Je ne 
Pai même jamais vu. Il étoit mort quand 
je suis née. Ah! s’il vivoit encore! 

M. pE BEAUV ASL. 

Et tu ne sais pas qui il étoit : ? com- 

ment il s'appeloit ? 

EMILIE 

Ma mére vous en instruira mieux 
que moi. 3 
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SNS DE BEATA 
Ne pourrois-je pas lui parler? 

HENRIETTE. 
Oh ! oui, mon papa. Elle va venir 

elle-même ; elle ne m'a demandé qu'un 

moment pour s’arranger un peu. 

We DE BE A US VA Le 
Et qui ta élevée ? 

ÉMILTE. 
Elle seule , monsieur. Elle ma appris 

à lire et à écrire. Elle m’instruit dans 
ma religion , et me donne quelques 

leçons de dessin. 
l M DE BEA UV AT. 

De dessin ? je n’en doute plus; c’est 
un rejeton de quelgne famille distin- 
gude, que des malheurs ont réduite à 
Vindigence. 

HENRIETTE. 
Ah ! la voici qui vient. 

MARCHILELIN 
Est-ce elle ? 

M. DE BEAUVAL, a part. 
Je brúle d’éclaircir ce mystére. Cet 

enfant 
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enfant me rap} pelle des traits connus, 
mais que je ne sais encore déméler. 
Se O 

SCENE TX 

M. DE BEAUVAL, Mme, DE JOINVILLE, 

MAR RCELLIN, HENRIETTE, ÉMILIE. , 

LA 

ÉMILIE, courant au=devant de sa 

mère, gui paroit embarrassée , en 
ee M. de Beauyal. 

Vene Z, maman, ne craignez rien. 

C’est le E de ces deux raul en- 
fans qui nous montrent tant d'amitié ; s 

etil est bon, aussi bon que ses o 

(Madame de Joinville s'avancè timi- 

dement. Henriette lui prend la main 

avec vivacité, et Ueniraine vers sor 

pere. ) 
HENRIETTE j 

Ok ! notre bon papa est instruit de 

tout. oe a 
MMS. DE JOINVILLE. ` 

| Jose me flatter, monsieur, que vous 
n'avez pas soupçonné mon Emilie..... 

Tome II. N 
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M. DE BE À U V À I. 

On ra besoin, madame , que de 
vous voir, vous a votre fille, pour 
prendre de vous Popinion la it avan- 
tagense. 

MARCELLIN. 
> ‘ Elle s’appelle Emilie? Oh ! mon 
2 Ppa! ! on voit bien qu’elle Doit pas 
née pour glaner. | 

mme, DE JOINVILLE 
La nécessité impose quelquefois des 

lois -cruelles ; et pourvu qu’on ne fasse 
rien de on. as 

2 M. DE BEAU V AL - 
On ne doit point rougir de la pau- 

vreté : elle peut s'allier avec toutes les 
vertus. Mais oserois-je vous demander, 
madame, qui vous êtes ? . 

HENRIETTE, 
‘Elle s’appelle madame Laborie. 

mm. DE JOINVILLE. 
Je ne crois pas, monsieur , devoir 

vous déguiser mon vrai nom. Je me 
vois même dans la nécessité de vous 
le découvrir, pour me justifier dans 

= 
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votre esprit, de Pétat dans lequel vous 
me voyez descendre. Cependant je 
voudrois ( Elle regarde les enfans.) 
vous faire cet aveu sans témoins. Ce 
n'est pas que je rougisse de mon abais- 
sement. Mais si mon nom étoit connu, 

je craindrois de trouver parmi les gens 

du peuple des ames peu généreuses , 

qui se feroient peut-être un plaisir de 

m'humilier , parce qu “l nous arrive 

souvent de ne pas agir plus noblement 

à leur égard , lote nous sommes dans 
la prospérité. 

MARCELLTN. 

Eh bien ! je n'écouterai point. 
HENRIETTE. 

Et moi, je n’en. dirai pas un mot, 
je vous assure ; et qui que vous soyez, 
Emilie sera lomos ma bonne amie: 

M.. DE BEAUVAL. 
Croyez , madame, que je ne vous 

aurois pas demandé ces particularités 

sans un intérêt pressant , et si je n'étois 

dans la résolution de réparer les injus« 
tices du sort. 

N 2 



148 EA PETITE 
Mme, DE JOIN VILLE: 

Je suis née d’une famille noble, mais 
peu favorisée de la fortune. J’ al passé 
ma jeunesse à Paris, aupres d’une dame 

de condition, en qualite de demoiselle 

de compagnie, Il y a huit ans que je fis 
-Cotinolssance avec M. de Joinville , 
lieutenant - colonel de cavalerie , qui 
étoit venu passer quelques mois dans 
la capitale. 

M. DE BEAUV AL, avec transport. 

Joinville ! Joinville! . 

Mm DE JOINVILLE: 
Il prit de l’inclination pour moi: ses 

vertus m’avoient prévenue en sa faveur: 
je lai donnai ma main; et quelques 
jours aprés notre mariage, nous nous 

retirames dans une terre qu'il possédoit 
en Provence. 

M DE BE À U V AL. 

Oh ! C’est lui, C'est lui ! Je retrouve 
fous ses traits sur la figure de cet enfant. 

Mme. DE JOIN VILLE 
Que dites-vous, monsieur ? 
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M. DE BEAUVAL. 
Poursuivez, madame, je vous en 

conjure. 
Mm. DE JOINVILLE. 

J’abrégerai autant qui sera possible. 
Nous commencions à goûter , dans une 

paisible retraite , les douceurs de la plus 
tendre union. Mais, hélas ! les fatigues 

de la guerre avoient altéré la santé de 
mon époux ; et une maladie cruelle 
‘termina sa vie en pen de jours. (Lille 
laisse couler des larmes. ) 

HENRIETTE, a Emilie. 
Pauvre enfant! Tu as été orpheline 

bien jeune. 
EMILIE 

Hélas ! même avant d’être nee. 
mme DE JOINVILLE. 

Il me laissa enceinte de cet enfant 
que vous voyez. Je lui donnai la nais- ` 

sance dans la douleur. Aussi-tôt que 
les frères de mon mari, gens durs et 

intéressés, virent qu'il ny avoit point 

d'héritier + ils se mirent en pos- 
session de ses fiefs : et comme ‘nous 

N 3 
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avions de jour en jour différé de faire 
revêtir nos articles de mariage de toutes 
Jes formalités essentielles, je fus-obligée 
de me contenter de ce qu’ils voulurent 
bien me laisser pour ma fille et pour 
moi. ; 

M DE BEAUYVAL. 
Leur indigne avarice me fait juger 

que la somme fut modique, et ne put 
vous suflire long-temps. 

Mme DE JOINVILLE. 
Elle me servit à vivre encore quel- 

ques années en Provence, dans lat- 
tente dun léger douaire que je me 
flattois d'obtenir. Enfin lorsque je vis 
mes espérances déçues, je pris la ré- 
solution de retourner à Paris, aupres 
de mon ancienne bienfaitrice. J’appris 
à mon arrivée que cette dame venoit 
de mourir. Je n’eus, pour lors, d’au- 
tres ressources que de vendre ce qui 
me restoit de mes bijoux et de mes 
habits, et de subsister du travail de 
mes mains. Je me retirai à Nanterre, 
Pour y vivre inconnue, Il y a quelque 
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temps que j’y rencontrai par hasard, 
une femme que j’avois connue autre- 
fois, et qui demeure dans ce village: 

HENRIETTE. 

Mon papa, c’est la vieille Mar- 

guerite. 

Mae DE JOINVILLE 

Elle avoit servi chez la dame dont 

je vous ai parlé. Je lui avois donne, 
dans une cruelle maladie, des soins qui 

me valurent son attachement. Je luz 

exposai ma situation : elle me proposa 

de venir demeurer ici, où je pourrois 
vivre dans une obscurité plus profonde. 
C'est à elle que je dois l’hospitalité : 
et comme elle n’a Peer pour lui 

fermer les yeux, elle m'a fait entendre 
que j’hériterois à sa mort de sa petite 
chaumière. Vous voyez... 

M. DE BEA UY AE. 

C'en est assez, madame. Cette gé- 
néreuse femme ne me surpassera point 

ys N Fe . } 

en reconnoissance. J ai une jole INEX- 
primable de pouvoir enfin acquitter une 
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dette que Jai contractée envers votre 

digne époux, _ 

Mie D-E JOINVILLE 

Comment, monsieur, est-ce que vous 
Pauriez connu? 

MARCELLIN. 
Le père de cette honne Emilie ? 

HENRIETTE. 

O ma chère Emilie! je vois qne nous 
allons te garder avec nous. Mais quoi ! 
tu pleures? 

EMILIE. 

- Ne me plaignez pas, je ne pleure 
que de plaisir. — : 

M. DE BE À U V A L. 

C'est à lui que je dois la vie: quel 
bonheur pour moi de pouvoir recn- 
noitre ce bienfait envers son épouse ei 

son enfant! J'ai servi sous lui pendant 

la dernière guerre d'Allemagne, Dans 
une affaire lese, ou j.etois 
épuisé de fatigue , un cavalier enuemi 

avoit le sabre levé sur ma tete. C'en 
étoit fait de moi, si mon digne lieu- 

| 
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tenant-colonel ne m’eüt sauvé en se 

précipitant sur lui. 

ume, DE JOINVILLE. 

Je le reconnois bien à ces traits; il 

étoit aussi brave que généreux. 

M. DE BE À U V À L. 

Quelques jours après, je fus com- 

mandé en détachement pour une ex- 

pédition périlleuse. Nous fümes enve- 

loppes, et forcés de nous rendre après 

une longne resistance. Mes équipages 

avoient été pilles :j’etais dénué d'ha- 

bits et d'argent. M. de Joinville fut 

instruit de mon sort, et me fit recom- 

mander au général ennemi. J’obtins, 

graces à lui, tous les secours dont j'a- 

vois besoin dans le traitement d'une 

blessure profonde que j’avois reçue. Je 

fus plus de deux ans à me rétablir; et 

lorsque je revins dans ma patrie , je 

n’eus que le temps de l’embrasser à mon 

passage, étant obligé de m’embarquer 

aussi-tôt pour les Indes. Un mariage 

avantageux que j'y al fait, m’a rá- 

mené, il y a six ans, en France. Je 
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me disposois à voler dans ses bras, lors» 
que J'appris qu'il ne vivoit plus. Que 
j'étois loin de penser que son épouse - 
et sa fille fussent dans la situation où 
j'ai la donleur de vous trouver | 

mme DE JOINVILLE 
Grand Dieu! grand Dieu! par quelles, 

voies miraculeuses m’as-tu eonduite ici! 
MARCELLIN. 

Quoi! ton père a sauyé la vie au 
nôtre ? Se 

HENRIETTE. 
Gombien nous devons t’äimer! 

M. DE BEAUVAL 
Viens, mon Emilie; tu retronveras 

en moi le père que tu as perdu. Mes 
enfans ont aussi besoin d’une seconde 
mère qui remplace celle qui leur a été 
enlevée. L'éducation que vous avez 
donnée à votre aimable fille ( Emilie 
s'avance vers lui, et Ini baise la main), 
me fait voir, madame , Combien vous 
êtes digne de remplir un emploi si dé- 
licat. Je vais prendre toutes les précau- 
tions nécessaires Pour que vous n’ayez 
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plus & craindre une seconde fois les 
coups imprévus dela fortune. ( 4 Emilie 

quí lui tient encore la main.) Oui, ma 

chère fille, je ne mettrai plus de dif- 
férence entre toi et mes enfans, Tu es 
la vivante image de ton généreux père, 
et tu es aussi digne de ma tendresse 

qu'il Pétoit de ma reconnoissance. 

mme, DE JOINVILLE, saisissantavec 
transport la main de M. de Beauval. : 
Comment pourrois -je répondre à 

_ tant de bienfaits, monsieur ? je mwai 
que des larmes: pour exprimer ce que 
je sens. oa 
HENRIETTE, Pembrassant. 

O ma nouvelle maman ! vous serez 
donc toujours auprès de nous avec 
Emilie? vous verrez comme nous se- 
fons empressés à vous obéir. 

MARCELLIN. 
Oui, Emilie sera ma seconde sœur. 

Elle ira certainement plus glaner. Ah! 
méchant Hubert, comme je vais me 
moquer de toi! 
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mme. DE JOINVILLE 

Mon cher petit troupeau ! de quelle 

joie vous remplissez mon ame ! au lieu 
d’un enfant, j'en ai donc trois. Non, 

aucune mére ne m’égalera pour les soins 

et pour la tendresse. ( 4 M. de Beau- 
val.) Permettez-vous , monsieur , que 
j'aille apprendre cette heureuse nou- 
velle à ma bonne Marguerite. Je crains 

qu’elle n’en meure de plaisir. 

M. DE BE A UV À L. 
Rien de plus juste , madame; et moi 

je vais faire préparer votre appartement 
au château. 

ESTAN REID 

Mon papa, me "permettez-vous de 
suivre Emilie et ma nouvelle maman? 

MARCELLIN, 

Et moi aussi, je voudrois bien aller 
avec elles. 

M: D E BEA U VA L 

Je le veux bien, mes enfans. Vous 

ramenerez ensuite au chateau madame 

de Joinville et sa fille; sans oublier la 
bonne 
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bonne Marguerite , que j’invite aussi 

A venir dinerlayee nous.: 

MARCELLIN, a Emilie qui veut em- 
porter la corbeille. 

Non, Emilie, cela n’est plus fait pour 
toi. La corbeille restera ici. 

EMILIE 

Ah! monsieur, pour rien au monde 

‚je ne donnerois cette corbeille. Je lui 

dois mon bonheur , le bonheur de ma 

mère, celulde vous avoir connu, notre 

vie et notre bien-étre. Non, ma chère 

petite corbeille, je ne rougirai jamais 
de toi, ( Elle la releve, et s’en charge 
avec beaucoup de peine. ) 

HENRIETTE. 

Du moins, dtes-en les Spis; ; elle sera 

plus légère. 

ÉMILIE. 

Non, non. Ces épis sont à moi; car 

le bon vieillard me les a bien donnés , 

quoiqu’en ait pu dire Hubert. Je veux 

en faire présent à notre vieille Mar- 

guerite. 

Tome III. =O 
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M. DE BEAUÝVA L 
Elle ne sera pas oubliée à la prochaine 

moisson : et des ce moment, elle a du 
pain assuré pour toute sa vie. 

Mme, DE JOINVILLE. 

Que le ciel vous récompense de votre 
générosité dans vos enfans. 
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DRAME EN UN ACTE, 



PERSONNAGES. 

M. DE VALENCE. 
MM, DE VALENCE. 
VALENTIN, leur fils. 
M. DE RÉVEL, ) amis de M. de 
M. DE NANCÉ, Valence. 
MATHIEU, petit paysan. 
MATHURIN, jardinier. 

La scene est tour = à- tour dans un 
appartement du chäteau , sur la 
terrasse du jardin, et dans une 
Jorét contigue, 
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DRAME. 

SCENE PREMIERE. 

M. et Mm. DE VALENCE. 

M DE VALENCE, 

V orta notre Valentin qui se promène 

dans Vallée avec un livre à la main. Je 

erains bien que ce ne soit par vanité 

plutôt que par un véritable desir de 

s'instruire, qu'il ait toujours Pair occupé 

de quelque lecture. _ 

Mu. DE. VALENCE. 

D'où te viens cette pensée, mon ami? 

M DE Y A Lo NO E 

Ne remarques-tu pas qu'il jette la 

vue en dessous , tantôt d’un côté, tantôt 

de l’autre, pour voir si personne ne fait 

attention à lui? 

mme, DE VALENCE. 

Cependant ses maitres rendent un 

03 
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témoignage très-flatteur de son applı- 
cation , et ils conviennent tous qu il 
est fort avancé pour son âge. 

M. DE VALENCE. 
Cela est vrai. Mais si je ne me suis 

pas trompé dans mes soupçons, si les 
petites connoissances qu'il peut avoir 
acquises lui ont donné dé la vanité, 
} aimerois cent fois mieux quil.ne sit 
rien et qu'il fat modeste. 

Mme. DE VALENCE. 
Quoi ! rien, mon ami ? 

M DE VALENCE, 
Oui, ma femme. Dn homme sans 

connoissances bien relevées , mais hon- 
néte, modeste et laborieux , est un 
membre de la société beaucoup plus 
digne de considération , qu'un savant à 
qui ses études ont tourné la tête et enflé 
le cœur. 

MM, DE VALENCE, 
Je ne peux croire que mon fils soit 

encore dans ce cas. 
DETAIL ENGER 

Que le ciel nous en preserve ! Mais 
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nous voici arrivés à la campagne : j’au- 

rai plus d’occasion de l'observer moi- 
A e . r 

même ; et je suis résolu de profiter de 

la première qui se présentera, pour 

éclaircir mes conjeclures, Je le vois qui 

avance vers nous. Laisse-moi un mo= 

ment seul avec lui. 

ee CS 

SCHNELL 

M. DE VALENCE, VALENTIN. 

VALENTIN, à Mathieu qu'il repousse. 

Nox , laissez-moi. Mon papa, c'est ce 

petit sot de paysan qui vient toujours 

m’interrompre dans ma lecture. 

M DE VALENCE — 

Pourquoi traiter de petit sot cet hon- 

ntle garçon ? 

VALENTIN 
C'est qu'il ne sait rien. 

M, "D ES VAL EAN 0 E 

De ce que tu as appris, à la bonne 

beure : mais il sait aussi bien des choses 
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que tu ignores ; et vous pourriez vous 
instruire tous les deux, en vous com- 
muniquant vos connoissances. 

VALENTIN. 
Tl peut apprendre beaucoup de moi; 

mais que puis-je apprendre de lui ? 
MDE VALENCE. 

Si tu dois posséder quelque jour une 
terre, crois-tu qu’il te soit inutile de 
prendre de bonne heure une idee des 
travaux de la campagne , d’apprendre 
a distinguer les arbres et les plantes, 
de connoitre Je temps des semences et 
des récoltes, d’étudier les merveilles 
de la végétation ? Mathieu possède déjà 
toutes ces connoissances, et ne demande 
qu'à les partager avec toi : elles te seront 
un jour de la plus grande utilité. Celles, 
au contraire, que tu pourrois lui com- 

- muniquer, ne lui serviroient à rien. 
Ainsi tu vois que, dans ce commerce, 
tout Pavantage est de ton côté. 

VALENTIN. 

Mais , mon papa, me sicroit-il biem 
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Vapprendre quelque chose d'un petit 

paysan ? = 

M DE VALENCE. 

Pourquoi non , sil est en état de 

tinstruire ? Je ne connois de veritable 

distinction entre les hommes , que celle 

des talens utiles et de l'honnêteté; et tu 

conviendras que sur ces deux points , il 

Vemporte également sur tole = 

VALENTIN. 

Commentdonc ?surl’honnétetd aussi? 

M. DE VALENCE. 

Elle consiste, dans tous les états, à 

remplir ses devoirs. Il remplit les siens 

envers toi, en te montrant de Vattache- 

ment et de la complaisance. Remplis-tu 

de méme les tiens envers lui, en lui 

témoignant de la bienveillance et de la 

douceur ? Il paroit cependant les mé- 

riter. Il est actif et intelligent. Je lui 

crois de la bonté dans le caractère, de 

Vélévation dans le cœnr, et de la finesse 

dans Pesprit. Tu devrois t’estimer fort 

heureux d'avoir un compagnon aussi 

aimable, et avec qui tu peux profiter 
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en tamusant. Son père est mon frère 
de lait, et m'a toujours aimé avec ten- 
dresse. Je suis súr que Mathieu n’en a 
pas moins pour toi, Tiens, le voila 
qui rode sur la terrasse pour te cher- 
cher: Songe à le traiter avec affabilité, 
Il y a plus d'honneur et de probité 
dans sa chaumière que dans beaucoup 
de palais. Sa famille cultive nos terres 
de père en fils: et je serois bien aise 
que cette liaison se perpétuât entre nos 
enfans. (I sort. ) ee. 
ee EN . 

SCENE III. 
VALENTIN: seul. 

Ovr > la belle liaison à former! Mon 
papa se moque, je crois. Ce petit paysan 
auroit quelque chose à m’apprendre ? 
Oh ! je vais si bien l’etonner de mon 
savoir, qu'il ne s’avisera pas de me 

parler du sien. 
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SCENE IV. 

VALENTIN, MATHIEU. 

MATHIEU 

Vous ne voulez done pas mon petit 
bouquet, monsieur Valentin? — : 

“VALENTIN, 
Fi de ton bouquet! il n’y a ni renon— 

cule ni tulipe. 

MATHIEU. 
Il est vrai, ce ne sont que des fleurs 

des champs : mais elles sont jolies; et 
je pensois que vous n'auriez pas été 
fáché de les connoître par leur nom, 

VALENTIN + 
C’est une chose bien intéressante à 

savoir que le nom de tes herbes. Tu 
peux les reporter ou tu les as prises. 

MATHIEU. 
Si je l’avois su, je n’aurois pas pris 

tant de peine à ic cueillir: Je ne you- 
lois pas rentrer hier au soir, sans vous. 
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apporter quelque chose; et comme je 
revenois un peu tard du travail > quoi- 
que j’eusse grande envie de souper, je 
m'arrêtai dans la prairie pour les ra- 
masser au clair de la lune. 

VALENTIN. 
Tu me parles de la lune; sais-tu 

combien elle est grande ? 

MATHIEU. 
Eh, morguienne ! comme un fro- 

mage. 
/ VALENTIN. 
O Vignorant petit rustre ! ( Mathieu 

le: regarde fixement ayec de grands 
Jeux , et demeure immobile. Valentin 
se promène devant lui dun air ima 
portant.) 

VALENTIN, lui montrant son livre. 
Tiens, voilà Télémaque. As-tu lu 

cet ouvrage ? : 

M A#T HT ET; 
© Il n’est pas’ dans notre catechisme ; 

et monsieur le curé ne men a jamais 
parlé. 

VALENTIN, 
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VALENTIN 

Bon ! comme si-c’étoit un livre de 

paysan ! ; 
MATHIEU. 

Pourquoi voulez-vous donc que je le 
connoisse ? Oh ! laissez-moi le voir. 

ALLEN T TN. 

Ne tavise pas d’y toucher, avec tes. 
vilaines mains. (Fl lui en saisit une.) 
Où as-tu donc Dr ces = de peal de. 
buffle ? 

MATHIEU. 

Sous votre bon plaisir, ce sont mes 
mains, monsieur. 

VADEN’TIN. 

La peau en est si épaisse qu'on-pour- 
roit la tailler en semelles. | 

Mi A TH IEU. vas 

Ce n’est pas de paresse qu elles se 
sont épaissies. Vous savez très-bien par- 
ler ¡A ce. que. je crois ; et cependant je 
ne ‚vgudrois pas.me open avec VOUS. 
Travailler bravement, et! laisser les 
Lome III. 2: 
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autres en paix; voilà ce que je sais 
- faire, et ce que vous devriez appren- 

dre. Adieu, monsieur. 

De un run a 

SCENE V. 

VALENTIN, seul. 

JE crois que ce petit dröle vouloit se 
moquer de moi. Mais voici la compa- 
guie qui vient sur la terrasse. Je veux 
me donner devant elle un air de savant. 
(ll s'assied , en affectant une grande 
attention a live dans son livre. ) 

E — 

SCENE VL 

M. et Mine) DE VALENCE, M. DE 
REVEL, M. DE NANCE, VALEN 

L TIN, assis sur: un banc à écart. 

i De VALENCE. 

Laa belle soirde! Votidriezivots; ‚mes 
chers amis, monter sur cette‘ colline pour 
voir le coucher du soleil? 
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$ Mic D- ESOR E V ETà 

J'allois vous le proposer: ce moment 

doit être délicieux. Le ciel est de la 
sérénité la plus pure à l’occident. 

M; DE NAN CE. > 
J'aurai dn regret de m’eloigner du 

rossignol. Madame ; entendez-vous ses 

cadences harmonieuses ? 
mm, DE VALENCE. 

J’etois dans la réverie. Mon cœur se 

fondoit de plaisir. 
M. DE REV EL. 

Comment peut-on habiter les villes 
dans cette charmante saison ? 

WE DE V ALEN Orb: 
Valentin , veux-tu monter avec nous 

sur la colline, pour voir le coucher du 

soleil ? 
> VADENT IN. 

Non, mon papa, je vous remercie; 
je lis ici quelque chose qui me fait plus 
de plaisir. 

s M DE VALENCE. 

Si tu dis vrai, je te plains; et situ 
ne Je dis pas... Messieurs, il n'y a pas 

PS 
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un moment à perdre, pour y jouir de 
ce spectacle ravissant. ( Ils s'avancent 
ver La colline. ) os ee: 

SCENE VIT. 

VALENTIN, les voyant s éloigner. 

Boy Hes voilà bien loin; je mai plus 
besoin de me contraindre. ( Il met le 
livre dans sa poche) Que vont penser 
ces messieurs.de mon application ? Je 
voudrois bien être un.oiseau, et voler 
après eux, pour entendre les louanges 
qu’ils me donnent, (AL se promène en 
baillant sur la terrasse, pendant un 
quart-d’heure. ). Je m'ennuie cependant 
á rester seul ici. Je puis faire mieux. 
Voilà le-soleil couché , et.j’entends la 
compagnie qui revient ; je vais me 
glisser dans le bois, ct m’y enfoncer 
de maniére qu’on ait de la peine à me 
trouver. Maman enverra tous les do- 
mestiques me chercher avec des flam- 
beaux: On ne parlera que de moi toute 
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la soirée, et on me comparera avec 
ces grands philosophes qu'on a vu se 

perdre dans les forêts , égarés par leurs 
savantes réveries. Mon aventure fera 

un beau bruit! Allons , allons. ( Z/ se 

jette dans le bois.) 

SCÈNE VIIL 

M. et Mme. DE VALENCE, M. DE 

REVEL, M. DE NANCE. 

sn M. DE REVEL 

Je n'ai jamais goûté de SI plus pur 
et plus touchant. 

M. DE VALENCE. 
Le mien a doublé de charme, en 

le partageant avec vous, mes chers 
amis. 

| M. DE NANCE. 
Le rossignol n'a pas interrompu ‚ses 

ehansons : sa voix semble m&me avoir 

pris, dans le crépuscule, um accent: 

plus voluptueux et plus tendre. Je suis 

faché que madame de Valence ne pa- 

P 3 
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roisse plus avoir autant de plaisir à Pé 
couter. so 

MP. DEVALENCH. 
= Cest que je suis inquiète de mon 
fils; je ne Pappercois pas sur la ter- 
rasse. ( Elle Pappelle. ) Valentin! Il 
ne répond pas) ( Elle appercoit le jar- 
dinier , et l'appelle, ) Mathurin , as-tu 
vu mon fils? : 

MATHURIN. 
Oui, madame : il y a un petit quart- 

d'heure que je Vai vu tourner vers la 
forét, 

MY. DE VALENCE. 
Vers la forêt ? S'il alloit sy égarer! 

Mon ami, cours aprés lui, et ramene- 
le-moi, 

MATHUR N. 
Oui, madame, jy vais. (Il s'éloigne.) 
Me. Den aie Aaa ce 

Monsieur de Valence > n’allez-vous 
pas avec lur? 

M DE VALEN GE. 
Non, madame : je Wai pas d'inquié- 
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tude, moi; Mathurin saura bien le 
trouver. 

M. DE VALENCE. 

Mais siball loit prendre un côté 2 

posé! Je suis dans des transes !.. 
M. DE NANCE. 

Tranquillisez-vous, madame: M. de 
Revel et moi, nous allons nous par- 
‘tager les iene côtés de la forêt, tandis 
que le jardinier prendra le miles nous 
ne pouvons manquer de le ide 

Mme, DE VALENCE. 
Ah, messieurs! je n’osois vous en 

prier; mais vous connoissez le cœur 
d'une mère. 

M. DE VALENCE. 

Ne vous donnez pas cette peine, 

messieurs ; vous me désobligeriez. 

M-D ER E V EL. 2 

Vous ne trouverez pas mauvais, mon 

ami, que nous cédions aux instances 

: de idad plutôt qu'aux vôtres. 
M. DE VALENCE. 

Je ne puis vous dissimuler que c’est 
contre mon gré. ; | 
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M. DE NANCÉ 

Nous recevrons vos reproches à notre 
retour. ( L/s marchent vers la forét. ) 
P Eoo 

SCENE x. i 

.. M. et Mm. DE VALENCE: 
Mme. DE VALENCE 

Comment done, mon ami? d'où te 
vient cette indifférence sur le sort de 
ton fils ? . : 

M. DE VALENCE. 
Crois-tu, ma femme > que je laime 

moins que toi? C’est que je sais mieux 
l'aimer. = 

Mme. DE VALEN CEE 
Et si on ne le trouyoit pas ? 

M: DE.VALENGE. 
Je le voudrois. a 

> MMC. DE VALENCE. 
Qu'il passät la nuit dans une forêt, 

ténébreuse ? Que deviendroit ce pau- 
vre enfant ? Que deviendrois-je. moi- 
même ? 
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M- DE- VALENCE 

Vous guéririez Pun et l'autre ; lui 

. de sa vanité , et toi de ton fol aveugle- 

ment qui la nourrit. 

MW. DE VALE N CE, 

Que veux-tu dire, mon ami? 
M. DE VALENCE. ~ 

Je viens de me convaincre de ce que 

je ne faisois que conjecturer ce matin. 

Ce petit ¢ garcon a la tête pleine dune 

vanité Üsordonüde: Toutes ses lecture es 

ne sont que d’östentation. Ti ne s’est 

perdu: que pour se faire chercher, et 

“pour se donner un air de distractions 
sävantes dans 1” opinion de nos amis. 

Cette erreur de son ame me fait plus 

de peme, que si ses pas s 'dtoient réelle- 

ment gores Il sera malheureux toute 

sa vie, sil men guérit de bonne heure 5 

et il ny a que a salutaires humilia- 

tions qui puissent le sauver. 

Mme, DE. VALENCE, 

Mais censideres-tu bien.... 

Mi DIES VA L'EN CE. 

Tout est considéré. Il a pres de onze 
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ans : s’il sait tirer parti de son intel- ligence, aidé par la clarté de la lune 
et par la direction du vent du soir, il s’orientera assez bien pour regagner le chateau. 2 

Mm, DE VALENCE. 
Mais s’il na pas cet avisement ? 
M DE VALENCE, 

Il en sentira mieux le besoin de pro- 
fiter des legons que je lui ai données à 
ce sujet. D'ailleurs, nous devons. l’en- 
voyer au service l’année prochaine; à 
ce metier , il y a bien des nuits A passer 
en pleine campagne. Il en aura faif lex- 
périence, et il n’arrivera pas tout neuf 
dans un camp pour servir de risée à ses 
camarades. L/air n’est pas bien froid 
dans cette saison; et pour une nuit il 
ne mourra pas de faim. Puisque par 
sa folie, il s’est jeté dans l’embarras., 
qu'il s’en tire de lui-même , ou qu'il 
en essuie tous: les desagremens, 

MP, DOE: V A LE- N Gen 
Non, je n'y pnis consentir; et jy — 
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vals moi - même, si tu n’envoies du 
monde après lui. 

M. DE VAL E NER. 

Eh bien! ma chère femme, j je veux 
te tranquilliser , quoiqu'il men coûte 
de ne pas suiyre mon projet dans toute 
son étendue. Je vais ordonner au petit 
Mathieu de l'aller joindre comme par. 

hasard. Colas se tiendra aussi à une pe- 
tite distance pour courir à eux en cas 
d'accident. Du reste, ne m'en demande 
pas davantage : mou parti est pris ; et. 
je ne veux pas, pour une aveugle foi- 
blesse , priver mon fils d'une épreuve. 
importante. Voici mes amis qui re 
viennent avec Mathurin. 

Mme, DE VALENCE. 
Dieu! je le vois ; ils ne Pont pas 

trouvé. RL 

M DE VALENCE 
Je m'en réjouis. ` 

LER z 
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-SCENE X 
M. et Mme, DE VALENCE, M DE 

“REVEL, M. DE NANCE. : 

Nos recherches ont été inutiles ; mais 
si M. de Valence veut nous rs des 
flambeaux et des domestiques... 
M DE VALENCE. 
Non, messieurs: vous avez cédé aux. 

prières T ma femme ; ; vous écouterez 
les ‚miennes a leur tour. Je suis père, 
et je sais mon. devoir. Entrons dans le 
salon, et je vous rendrai compte ‘de mes 
projets. 

SCÈNE XI 
(Au milieu de joe = 

a VALENTIN. 

Quarsz fait, malheureux ! Il est déjà 
nuit, et je ne sais de quel côté me tour- 
ner, (1 crie ;) Papa! mon papa ! Per- 

| sonne 
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sonne ne répond. Pauvré enfant que 
je suis! Que vais-je devenir? (1 pleure. ) 

O maman, où êtes-vous? Répondez 

donc encore “à votre fils, O ciel! qui 

court à travers le bois ? Si e’etoit un 

loup ! Au setours! au secoürs! 

SCENE XII. 

VALENTIN, MATHIEU, 
- accourant au crio ; 

MATHIEU. 

Q u 1 est 14? qui est-ce qui crie de la 
sorte ? Quoi! c’est vous, monsieur! Par 

quel hasard vous trouvez = vous ici à 
l'heure qu’il est ? rs 

VALENTIN. 

O mon cher Mathieu! mon cher ami! 
je me suis égaré. 

MATHIEU ; le regardant d’abord dun 

air étonné , et poussaut ensuite un 

éclat de rire: i 

Y pensez - vous, monsieur ? Moi ; 

votre cher Mathieu? votre cher ami? - 

Tome III: Q 
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Vous yous trompez ; je ne suis qu'un 
vilain petit: paysan. Est-ce que vous ne 
vous en sotivenez plus fo Laissez donc 
ma main, dont la peau-n’est bonne 
qu’à -taillei “en semelles:+2. : 

NV AD EIN TEEN. 

Mon cher ami, pardonnes-moi mes 
outrages; et, par TEE reconduis-moi 
au c hâtéau : : tit auras une bonne recom- 
pensede Mamans zı r 72 
MATHIEU, le rosarina du haut en 

a. 

en achiev’ de lire votre Tele- 
maque:? EIER 

VALENTIN, baissant: des F eux ‘d’un 
= FR RAR. en 

Ah! go 
MATHIEU „me: ai son doa ane 
us sleinez,,.el regardantole ciel ús 
pe mon petit: savant , com- 

bién laolune, a Cire: ‘grande: en 
ce moment-ci? x Sur 

VALENTENS 

Epargne-moi, de grace ;.et tire-moi, 
je t'en supplie, de cette forêt, 

+ 
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Serena MAL bre De 

Vous voyez donc, monsieur; qu'on 

peut être un vilain petit paysan , el ce- 
/ d Ap. ee = = = 1 9 

pendant être bon à quelque chose: Que 

ne donneriez-vous pas à present pour 

savoir votre chemin , au lieu de savoir 

1a grandeur de la lune? 

VALENTI N. 

Je reconnois mon injustice, et je te 

promets de ne plus faire le fer à l'avenir. 

MATHIEU, 
Voilà qu est à merveille. Mais ce 

repentir ‚de nécessité pourroit bien ne 

tenir qu'à un fil. El n’est pas mal qu'un 

petit monsieur sente un peu plus long- 

temps ce que c'est que de regarder le 

fils d'un bonnéte homme comme un 

chien, dont on peut se jouer à sa fan- 

taisie. Mais afin que vous sachiez aussi 

qu'un brave paysan n’a pas de rancune, 

Je venx passer cette nuit auprès de yous, 

comme j'en ai-passé tant d'autres au= 

près. de mes montons, en: les faisant par= - 

quer. Demain , de bonne heure, je vous 

ramènerai à votre papa. Approchez ; je 
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veux partager ma chambre à coucher 
avec vous, ; 

VALENTIN 

O mon cher Mathieu ! 

MATHIEU, s'étendant sousun arbre, 

Allons, monsieur, arrangez-vous à 
votre aise. 

VALENTIN. 

Où donc est ta chambre à concher ? 

M AT HIE vw, 

Nous y'sommes. (En frappant sur la 
terre.) Voici. mon lit, prenez place, Il 
est assez large pour nous deux. 

VALENTIN. 

Quoi ! nous coucherons ici à la belle 

étoile ? 
MATHIEU. 

Je vous assure , monsieur , que le rot 
lui- même n'est pas mieux couché. 
Voyez sur votre tête quel beau pavil- 
lon ; de combien de gros diamans il est 
enrichi !-et puis notre belle lampe d’ar- 
gent. (En montrant la lune.) Eh bien! 

que vous en semble? | 



PUNTE 185 

VALENTIN. 

Ah ! mon cher Mathieu , je meurs 

de faim. 
MATHIEU. 

: Je peux encore vous tirer d'affaire. 

Tenez, voici des pommes-de-terre que , 

yous accommoderez comme vous savez, 

VAE NE TN: 

Elles sont crues. 

MATHIEU. 7 

Il n'y a qu'à les faire cuire. Faites 

du feu, : 
VALENTIN. 

Il en faut pour allumer: Et puis, où 

trouver du charbon et du bois ? 

MATHIEU, en souriant. 

Est-ce que vous ne trouveriez pas de 

tout cela dans vos livres ? 

EVEN DEN. = 

Mon Dieu! non, mon cher Mathieu. 

MATHIEU. 

Eh bien ! je vais vous montrer que 

j'en sais plus que vous et que tous vos 

Télémaques. (IF tire de sa poche un 

briquet , une pierre à fusil et de Pama- 

03 
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dou.) Pink! voici déjà du feu | et vous 
allez voir. (ll ramasse une polgnee de 
Jeuilles sèches qu’il met autour de l’a 
madou, et il fait le moulinet de son 
bras, jusqu'à ce que le feu prenne.) 
Le foyer sera bientôt bâti. ( dl met des 
morceaux, de bois mort sur les feuilles 
allumées.) Voyez- vous ? (42 met les 
Pommes-de-terre à cété du feu, et les 
Saupoudre de terre, quil pulvérise entre 
ses mains.) Voici quí fera la cendre. pour les empêcher de briler. ( Lors= 
qu elles sont bien proprement arrangées 
et recouvertes de terre, il renverse sur 
elles les feuilles allumées et les charbons 
de branchages. I! ajoute encore du bots Sec, €l souffle de doute son, haleine.) 
Avez-vous un plus ‘beau feu dans votre 
cuisine ? Allons, voilà qui sera bientôt 
cut, ES 7 

VALENTI N. 

O mon cher ami ! comment pourrai- 
je te récompenser de ce que tu fais pour 
moi? | 
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MATHIEU: 

Fi de vos récompenses ! n’est-on pas 

assez payé lorsqu’on fait du bien? Mais 

attendez un peu. Pendant que les pom- 

mes-de-terre cuisent , je vais vous cher- 

cher du foin qui est encore en meule 

dans la prairie. Vous dormirez là-dessus 

comme un prince. Prenez varde à bien 

gouverner le roti. ( Il s’éloigne en chan- 

tant.) ` 

$ 

a anes 
OV ALEN TEN seul, 

Tnsenst quej ¿tois ! Comment ai-je 

pu être assez imjaste pour mépriser cet 
enfant ? Que suis-je auprès delus? Gom- 

bien je snis: petit à mes propres yeux, 

lorsque-]e.compare sa conduite aveo la 

mienne "Mais cela ne m'arrivera plus. 

Désormais Je ne. mépriserai personne 

@une.conditioninférieure, et je ne serai 

plus si orgueilleux-nrsiyain. “(Li va ca 

et ld, en ramassant y ala lueur du bra- 
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sier , quelques. branches sèches ‘qu'il 
porte a son feu.) ss 

SCENE XIV 

VALENTIN, MATHIEU, 
trainant deux bottes de foin. 

MAT HT EU. 

V orci votre lit de plume, vos mate- 
las et votre couverture. Je vais vous en > 
faire un lit tout neuf et bien douillet. 
EN A ENT CN: 

Je te remercie mon ami. Je-voudrois 
bien t'aider, mais je ne sais comment 
m'y prendre. | 

MATHIE 

Je wai pas besoin de vous; je saurai 
faire tout seul. Allez vous chauffer. 
(IL dénoue la botte de foin, en étend 
une partie sur la terre, et réserve autre 
pour servir de couverture. ) Voilà qui 
est fait; songeons maintenant au souper, 
(Il retire une pomme-de-terre de des» 
Sous le feu, et la täte.) Les voilà cuites. 
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Mangez-les, tandis qu’elles sont chau- 

des ; elles ont meilleur g
oût. 

VAE ENTIN. 

Est-ce que tu n'en mangeras
 pas avec 

moi ? 
MATHIEU. 

Pour cela non. Iln’ya tout juste que 

ce qu'il vous faut. 
= 

YALEN TIN. 

Comment, tu veux. +-- 

MATHIEU. 

Vous avez trop de bonté. Je n’y tou= 

cherai pas:je Wal pas de faim. Etpuis, 

j'ai tant de plaisir & vous 
les voir man=- 

ger! Sont-elles bonnes ? 

VALENTIN: 

Excellentes , mon cher Mathieu. 

MATHIEU, 

Je parie que yous les trouvez meil® 

leures ici qu’à votre table ? 

VALENTIN: 

Oh! je ten réponds, | 
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Vous avez fini. Allons ; voilà votre 
lit qui vous attend. (Valentin se cou- 
che; Mathieu étend sur lui le reste du 
Join, puis étant sa camisole: ) Les nuits 
sont fraiches. Tenez , couvrez - vous 
encore ayec cela. Si vous avez froid 5 
vous reviendrez près du fen; je vais 
prendre garde qu'il ne s’éteigne, Bonne 
nuit, ne ENE ae 

VALENTIN 
Mon cher Mathieu, je pleurerois de 

regret de t'avoir maliraité. 
ee Math ri 

N'y pensez pas plus que moi: Nous 
serons réveillés demain au Jour naïssant 
par l'alouette, (Valentin s'endort, et 
Mathieu veille assis auprès de lui pour - 
entretenir le feu. ) 



į 
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ment avez-vous dormi ! ee 

SGE NE: X V: 

(Vers le point du jour.) 

VALENTIN, dormant encore, MATHIEU. 

MATHIEU à Péyeillant. 

A LLONS, mon camarade, c'est assez 

dormir. .L’alouette s’est déjà € égosillée , 

et le soleil va bientôt paroitre denie 
la montagne: Nous allonsinous mettre 
en led pour retourner chez vous. 

VALENTIN, se frottant les yeux. 

Quoi . ! déjà? déjà? Bonjour , mon 
cher Mathieu. 7 

MATH IE U. : 

Bonjour, monsieur Valentin, Con 

VARQENTIN, Se ee 

Tout d'un ‘somme. Voici. tå cami- 

sole ; je te remercie mille et mille fois. 

Je net oublierai de ma vie. 

M AT HIE U. 
Ne parlons plus de remercimens. Je 
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suis plus content que vous. Allons, 
suivez- möi; je vais yous conduire. 
oe partent. ) 

SCENE. XV. 

(Au cháteau.) 

Met Mme, DE VALENCE. 

Mine, DE VARTE 

Daxs pelle agitation j'ai passé toute 
cette nuit ! Je crains, mon ami, qu il 
ne lui soit arrivé quelqu’accident. Il 
faut envoyer du monde pour le cher- 
cher. 

Mi DE. VALENCE. 
Tranquillise-toi , ma chère amie: J'y 

vais moi-méme. Mais qui frappe? (La 
porte s'ouvre.) Tiens, le, voici, 
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SCENE XVII. 

M. et Mme, DE VALENCE, VALENTIN, 
MATHIEU. < 

mm, DE VALENCE, courant à 

son fils. 

An! je te vois donc enfin, mon cher 
fils ? 

MATHIEU. 

Oui, madame, le voilà , un peu meil- 
leur, peut-être, que vous ne l’avez 
perdu. 

M DE VALENCE 
Est-il vrai ? - ; 

BN? SAS EE NET T-N: j 

Oui, mon papa; J'ai bien été puni 
de mon orgueil. Que donneriez-vous à 
celui qui m’auroit corrigé ? 

M DE VALENCE, 

- Une bonne récompense , et de grand 
cœur. | 

Tome III, R 
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VALENTIN, lui présentant Mathieu, 

Eh bien! voilà celui à qui vous la 
devez. Je lui dois aussi mon amitié, ct 
il Vaura pour la vie. 

MD EVA ESB N CH, 

- Si cela est ainsi, je lui fais tous les 
ans une petite pension de deux-lonia 
d'or, pour t'avoir délivré d'un défaut 

si insupportable, ee 

mme DE VALENCE. 
Et moi, je lui en fais une de la même 

somme , pour n'avoir conservé mon fils. 

MA TB Ur 

Si vous me payez pour le plaisir que 
vous avez, il faudroit donc que je vous 
Br aussi, de mon côté, pour celui 
TE Jai eu: Ainsi; quitte. à quitte. 

M. DE VALENCE. 

Non, mon petit ami; nous ne re- 

viendrons pas sur notre parole. Mais 
allons déjeñnertousles quatre ensemble. 

Valentin nous racontera ses aventures 

nocturnes, 



ee 

BN AE gs 
VALENTIN. 

Oui, mon papa; et je ne m'épargne- 
rai point sur le ridicule que je mérite. 
J’en veux rougir encore aujourd’hui, 
pour n'avoir jamais plus à en rougir, 

M. DE VALENCE. 
O mon fils! combien tu nous rendras 

heureux, ta mère et moi, en nous prou- 

vant que ton changement est sincère a 

et qu'il sera sans retour | ( Valentin 
prend Mathieu par la main. M. de 
Valence présente la sienne a sa femme, 
et ils passent tous ensemble dans le 
salon voisin.) 

Re 
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LE COMPLIMENT DE NOUVELLE ANNÉE. Page I 

To utxs les heures d'un voyage sont comp- 

tées, et ont leur destination : qu'on en inter- 

vertisse l’ordre, ou qu’on les emploie autre- 

ment, le voyage est retardé; et quelquefois 
il devient malheureux. C’est l’image de la 

vie. Rien de plus dificile que d’en bien user. 
Heureux qui marque ses jours par des actions 

louables ! il arrive tranquillement à une douce 

mort, et s’endort dans le seiu de Dieu; but 

‘suprême du grand voyage ! 

LES ÉTRENNES. +, "+ + + se + 9 + + « + 19 

Qu'il est beau, souvent aussi, qu'il est 

utile de rendre le bien pour le mal! Quel- 

ques lépislateurs ont conseillé le pardon des 

injures; Jésus seul a ordonné de les payer 
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par les bienfaits. Si ce précepte étoit suivi, 
Punivers respireroit dans une paix héroïque ; 

et Páge d'or de la fable deviendroit le sujet 
de la plus touchante histoire. 

CLÉMENTINE ET MADELON, a e « Page 79 

L'harmonie de la société exige que chacun 
reste dans son état. Il ne faut pas tenter d'en 

sortir , mais. de le rendre heureux, selon les 

vues de la Providence, les intéréts généraux; 

et l'amour bien entendu de soi- mêmes 

L’oubli de cette vérité a couvert le monde 

de désordres. Tel qui, modeste artisan , 

viyoit tranquille, a perdu le repos, en vou> 

lant devenir davantage. Les malheurs, les 
crimes de la revolution du dix - huitieme 

siècle, sont dús au desir que chacun a 
éprouvé de changer d'état. Restons dans le 

nôtre, et répétons que le mieux est souvent 

voisin du pis. = 

LA PETITE GLANEUSE. o p ¢ + + + © o 109 

On se fait pardonner sa fortune , en en 

usant bien; comme on ennoblit le malheur, 

en le supportant avec constance. Souvent 

même un petit malheur amène une grande 

fortune ; et tout le monde y applaudit, lors- 

qu’elle bonne ceux qui, sous des habits 

zommuns, ont montré une ame élevée. 
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LA VANITÉ PUNIE en ppn 5 Page 16x 

Les connoissances. usuelles sont plus utiles, 

que Vambitieux. appareil des. sciences Da 

mes, dont rarement on a besoin de se servir ; 

et le gros “bon sens d'un laboureur vaut sou- 

vent mieux que la subtilite des erudits. Rien 

de plus insupportáble, dans la société, que 

ceux qui‘, sans avoir les lumieres, en étalent 

le ridicule. Pour les corriger, il ne suffit 

pas toujours d'employer le raisonnement qui 

éclaire, ou la satyre qui humilie ; il faut. 

quelquefois user de la force qui réprime et 

punit. C’est une maladie que les anodins en- 

tretiendroïent , mais que les Bon par= 

viennent a eatitper. 
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